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EVÉNEMENTS DE 37-38

La bataille de Saint-Charles

Pendant que les patriotes de Saint-De-
nis battaient les troupes du colonel Gore,
ceux de Saint-Charles se préparaient à re-
pousser le colonel Wetherall, qui s'avan-
çait de Chanbly avec six compagnies d'in-
fanterie, deux pièces d'artillerie et un dé-
tachement de cavalerie.

Saint-Charles, joli village situé sur la
rive nord du Richelieu, à six milles de
Saint-Denis, était, en 1837, le principal
foyer de l'insurrection. C'est là que l'as-
semblée des six comtés avait eu lieu, et
depuis cette grande démonstration, l'ef-
fervescence ne s'y était pas ralentie. Dans
les premiers jours de novembre, M. De-
bartzeh, le seigneur de l'endroit, était obli-
gé de quitter sa maison avec sa famille et
de se réfugier à Montréal. Les patriotes
lui reprochaient, après avoir été l'un des
fauteurs les plus ardents de l'agitation, d'a-
voir abandonné et même trahi la cause
populaire; ils s'étaient réunis, un soir, au
nombre de 200, autour de sa maison et l'a-
vaient sommé de s'éloigner. Lorsque le
mandement de monseigneur Lartigue fut
lu, la plupart des hommes sortirent de l'é-
glise en maugréant. Le curé de la paroisse
lui-même, le rév. M. Blanchet, aujour-
d'hui évêque de Nesqualy, était patriote
et ne cachait pas ses sentiments.

Après l'émission des mandats d'arresta-
tion du 16 novembre, les chefs patriotes
se dispersèrent ; Papineau, O'Callaghan,
Perrault et plusieurs autres allèrent à
Saint-Denis; T. S. Brown, Rodolphe Des-
rivières et Gauvin se rendirent à Saint-
Charles pour y étabir un camp ; ils y

trouvèrent la population bien décidée à
défendre ses chefs et à empêcher, par la
force des armes, qu'ils fussent arrêtés.

Brown fut nommé général et on se mit
aussitôt à l'oeuvre.

Gauvin alla, à la tête d'une escouade de
dix-sept hommes, prendre possession de la
maison de M. Debartzch, une grosse maison
en pierre située au sud du chemin et à
quelques pas de la rivière. C'était l'en-
droit choisi pour le camp, le champ de
bataille où les patriotes devaient se battre
contre les troupes. La maison fut percée
de meurtrières et entourée d'un rempart
d'arbres renversés, qui s'étendait depuis
une colline en arrière jusqu'à la rivière.

C'était absurde.
De la colline, l'artillerie pouvait balayer

le camp, et les patriotes n'avaient pas d'is-
sue pour fuir en cas de défaite.

Le vingt-cinq, vers deux heures de l'a-
près-midi, les troupes anglaises furent si-
gnalées ; composées de trois ou quatre
cents hommes bien équipés et armés,
elles offraient un spectacle imposant. Le
temps était froid, sec, les chemins durs,
elles s'avançaient rapidement, mettant 'le
feu aux maisons et aux granges, celles sur-
tout d'où on tirait sur elles. Les piquets
que Brown avait placés de distance en dis-
tance leur envoyèrent plusieurs balles qui
leur tuèrent un homme et en blessèrent
un autre ; mais, à l'exception d'une dizaine
de patriotes qui continuèrent à tirer en re-
traitant, les autres, s'enfuirent rapidement
vers le camp.

Les champs étaient couverts de femmes
et d'enfants affolés, fuyant devant les
troupes; une femme, n'ayant pas eu le
temps de se sauver, fut trouvée morte après
la bataille, au milieu des ruines fumantes
de sa demeure.. Brown, voyant parmi les
fuyards un certain nombre de ceux qui
avaient pour armes des piques et des bâ-
tons, ordonna à Desrivières d'aller les ar-
rêter et les placer à l'entrée du bois. Il
donnait en même temps à Gauvin l'ordre
de conduire à Saint-Hyacinthe les prison-
niers Lespérance et Lemay. Lui-même,
remettant le commandement à Marches-
sault, partait en disant qu'il allait au vil-
lage chercher les patriotes qui y étaient
disséminés. On prétend qu'une fois parti,
il ne s'arrêta que lorsqu'il fut rendu à
Saint-Denis ; mais il parait certain qu'ay-
ant parcouru le village, il reprit le chemin
du camp, poussant devant lui quelques
hommes mal armés. C'est alors qu'il ren-
contra un habitant qui le cherchait pour
lui dire, de la part du colonel Wetherall,
que si les patriotes laissaienttranquillement
les troupes continuer leur route vers Saint-
Denis, il ne leur serait fait aucun mal.
Brown, ne sachant pas ce qui se passait,
s'imagina que ln général anglais devait se
trouver dans un grand embarras pour lui
faire une pareille proposition; il lui écri-
vit qu'il laisserait les troupes passer si
elles déposaient leurs armes. Il confia
son message à un nommé Durocher, et
continua à galoper vers le camp.

Il raconte que, s'étant arrêté un instant
près de l'église pour voir quel usage il
pourrait faire d'un ravin qui se trouvait là,
trois décharges d'artillerie le forcèrent de
sortir du chemin. 11 vit que la bataille
était commencée, essaya de rallier les gens
qui commençaient à fuir, et, s'apercevant
que tout était fini, il prit le chemin de
Saint-Denis.

En effet, il avait à peine quitté le camp
que le colonel Wetherall, qui n'avait pas

reçu de réponse à son message, arrivait,
tournait les retranchements, ets prenant
possession de la colline qui les dominait,
y plaçait son artillerie.

On dit que Wheterall prit son temps
avant d'attaquer les retranchements, dans
l'espoir que le déploiement de ses forces
ferait réfléchir les insurgés et les déciderait
à mettre bas les armes.

Mais les hommes renfermés dans le
camp étaient l'élite des patriotes, des braves
bien décidés à se battre. Ils étaient en-
viron 200 dont une centaine armés de fu-
sils, de vieux fusils à pierre tout délabrés;
les autres étaient munis de faulx, de bâ-
tons et de piques. Deux vieux canons
rouillés avaient été transportés dans les
retranchements, mais ils ne furent d'aucun
service : l'un ne rendit pas sa charge, et
l'autre ne partit qu'une fois.

Que pouvait faire cette poignée d'hom-
mes mal armés, sans chefs, contre des
forces si imposantes? Cependant, ces
hommes, comme ceux de Saint-Denis et
Saint-Charles, avaient résolu de se battre,
rien ne pouvait les en empêcher. La nou-
velle de la victoire de Saint-Denis avait
achevé de leur monter la tête, de les en-
thousiasmer; ils voulaient en faire au-
tant.

Le colonel Wetherall donna le signal
de l'attaque: la lutte commença. Les pre-
mières décharges des patriotes jetèrent le
désordre parmi les troupes, qui ne s'atten-
daient pas à un feu aussi vif et nourri.
Des témoins oculaires prétendent qu'une
trentaine de soldats furent tués ou blessés
en quelques instants. Tant que les retran-
chements tinrent bon, la victoire sembla
indécise ; mais ils s'écroulèrent sous les
coups répétés de l'artillerie, et le colonel
Wetherall donna l'ordre de charger à la
baïonnette. Ce fut alors une véritable bou-
cherie. Quelques-uns des patriotes par-
vinrent à s'échapper, la plupart soutinrent
la charge avec héroïsme; n'ayant plus de
munitions, ils se battaient à coups de
crosse de fusil. Parmi ceux-là, on remar-
quait M. Amiot, député de Verchères ;
Augustin Papineau, de Saint-Hyacinthe;
Amable et J.-Bte. Hébert, l'un le père et
l'autre l'oncle des MM. Hébert, marchands,
de Montréal, qui furent tués tous deux en
se battant comme des lions. Siméon Mar-
chessault put échapper en lançant son che-
val par-dessus les retranchements, et reçut
une balle qui alla se loger dans sa poche
d'habit.

Antoine Maynard conserva la vie en
faisant le mort; les soldats le trouvèrent
étendu sur la terre près des remparts ; vou-
lant s'assurer s'il était bien mort, ils lui
tirèrent un coup de fusil dans le poignet
et le dardèrent avec leurs baïonnettes à
divers endroits du corps. Maynard était
fortement trempé, il ne bougea pas, et,
aussitôt les soldats partis, il se traîna jus-
qu'à la rivière et traversa à Saint-Marc.

On a beaucoup exagéré le nombre des
patriotes tués à Saint-Charles ; on l'a porté
jusqu'à cent et cent cinquante, mais des
témoins oculaires le fixent à trente ou
trente-deux, et ils apportent à l'appui de
leur opinion le fait que les gens de Saint-
Charles ayant obtenu le droit de réclamer
les corps des patriotes tués et de les enter-
rer, on n'en trouva que vingt-quatre sur le
champ de bataille, et trois autres plus tard
sous les décombres d'une maison. On pré-
tend, il est vrai, qu'il y en eut beau-
coup de jetés à la rivière; mais, tout consi-

drnous sommes convaincu qu'on ne
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Souvenirs et Légendes, par P. J. O. Chauveau-
brochure de 40 pages, chez tous les libraires.

Voilà quarante ans et plus que M. Chau-
veau publie des vers, et je crois qu'il a
toujours été se perfectionnant. On n'en
dira pas autant de bien d'autres.

Il est le plus ancien de nos auteurs
vivants, ce qui ne l'empêche pas d'être
aussi jeune de corps et d'esprit qu'il y a
vingt ans. Ses cheveux ont grisonné,
l'embonpoint est venu; mais l'œil, la voix,
le geste, l'aspect, l'ensemble sont les mêmes
qu'au temps où il voulut m'éreinter pour
avoir commis des couplets qui ressem-
blaient à quelque chose qu'il avait lu quel-
que part.

peut porter à au-delà de quarante le
nombre des morts. Ajoutons à cela une
trentaine de blessés et autant de prison-
niers.

Du côté des troupes, les rapports offi-
ciels constatent trois tués, dix blessés sé-
rieusement et huit Wessés " léèrment. Ce-
pendant, des témoins oculaires s'accor-
dent à affirmer emphatiquement que les
premières décharges seules des patriotes
abattirent une quarantaine de soldats. Ce
qui prouve qu'il y a eu exagération des
deux côtés.

Après avoir brûlé le camp et tout ce
qu'il contenait, ainsi que quatre ou cinq
maisons voisines, les troupes entrèrent
avec leurs chevaux dans l'église de Saint-
Charles où elles passèrent la nuit. Le lieu
saint fut livré à toute sorte de profana-
tions qu'il est inutile de décrire.

Après Saint-Denis, Saint-Charles ! Après
l'exaltation de la victoire, la désolation de
de la défaite ! En deux jours, quel chan-
gement ! Au loin, on apprenait en même
temps le glorieux début et la triste fin de
l'insurrection sur les bords du Richelieu.

Comme les événements, la plupart du
temps, tiennent à peu de chose, au hasard,
à un simple accident ! Si les courriers en-
voyés par Sir John Colborne de Montréal
au colonel Wetherall pour lui dire de re-
traiter immédiatement sur Montréal, n'a-
vaient pas été arrêtés par des patriotes, à
quelques milles du village de Saint
Charles, la bataille (lu 25 novembre n'au-
rait pas eu lieu; les paroisses du Sud, élec-
trisées par la victoire (le Saint-Denis, se
seraient levées, les armes qu'on attendait
des Etats-Unis seraient peut-être arrivées,
et qui sait ce qui serait advenu î L'Angle-
terre ne pouvant envoyer de nouvelles
troupes avant le printemps, les patriotes
auraient été maîtres jusqu'alors de la si-
tuation. Et qui dit que, dans l'intervalle,
ils n'auraient pas obtenu de l'aide des
Etats-Unis 1

Il n'y a pas de doute que c'était là l'es-
poir des chefs patriotes, et il faut en tenir
compte pour s'expliquer ce qui s'est passé.

Le clergé empêcha, en grande partie, le
soulèvement général sur lequel ils comp-
taient, et ils ne prirent pas les mesures
nécessaires pour éviter la défaite de Saint-
Charles. Il y avait parmi eux plus d'ora-
teurs et d'avocats que d'hommes d'action et
d'organisation. Une insurrection dont les
chefs disparaissent à la veille du combat,
ne peut réussir. Le peuple veut que
ceux qui le soulèvent paient de leur per-
sonne, partagent ses dangers et ses sacri-
fices, et il a raison.

L.-O. DAvio.
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Car, il ne faut pas se le cacher, nous
autres, Canadiens-français, nous croyons
trop qu'il nous est permis d'agir comme
les trois quarts des auteurs français, qui,
n'ayant plus rien de neuf sous la plume,
imitent consciencieusement quatre ou cinq
types : Lamartine, Hugo, Barbier, Béran-
ger, Musset-tandis que nous avons ici
précisément ce qui manque là-bas: du
nouveau, table rase, un champ presque
infini.

Emprunter aux poëtes formés de la
vieille France est fort bien, du moment que
c'est pour apprendre à fabriquer le vers ;
mais, comme disait Villemain, quand nous
avons fait une phrase, il est trop tard pour
chercher ce qu'il faut y mettre. Or, des
formes, des tours du métier, des études
d'art, la France nous en fournit à volonté,
mais le fond doit venir de nous.

A quoi me sert de lire le Lae de Lamar-
tine battu par la rame d'un canotier de
mon village î Je ferme le livre, je me
sauve, et je vais chercher le vrai Lac.

Pourquoi nous apprendre, après Musset,
que, durant la canicule, il est de mode de
quitter la ville ? Je ne veux pas que l'on
me répète ce que je connais mieux que
vous. Et, si je ne le connais pas, vous me
gâtez le goût en me le disant si mal.
Mieux vaudrait écrire en place de ces vers
d'imitation: "Le lecteur peut lire telle
pièce par Hugo, ou Béranger, qui rend
parfaitement mon idée." De cette façon,
le public ne tomberait pas dans le piège.

On ferait un volume des vers qui ont
couru nos gazettes, et qui ne sont que de
misérables pastiches - encore faudrait-il
décider entre pastiche et plagiat.

Tous ces "rimeurs vivant de temps
perdu," qui trouvent les compositions des
grands maîtres dignes d'être reprises par
eux, comment finissent-ils ? Ils tiennent
une saison ou deux, puis " s'effeuillent."

Pour peu qu'un jeune homme ait le don
de cadencer des mots, qu'il soit amou-
reux, et qu'il ne veuille pas étudier, il fait
des vers, des machines superbes qui sont
à la poésie ce que le daguerréotype est au
visage-une ressemblance embrouillée des
ouvres dont il s'est épris l'un de ces jours.
Si c'était pour s'exercer à écrire, à la bonne
heure ; mais un poète qui fait ses dents ne
devrait jamais pleurnicher en public.

La substance principale manque. En ne
tirant rien de soi-même, on n'arrive à rien.
S'enthousiasmer pour un beau poeme, c'est
fort bien ; mais on veut en parler, on s'ou-
blie-on le refait-et quelle refonte !

Ce n'est pas une marchandise rare que
des vers, disait le vieux Corneille.

Et Musset:
Chacun sait, aujourd'hui, quand il fait de la prose.
Ce siècle est, à vrai dire, un mandarin lettré.

Ceux qui ont le talent, le feu sacré, ont
un moyendconnu de l'employer: c'est d'é-
tudier, d'acquérir, d'observer, d'exploiter
leur entourage, hommes, événements, na-
ture-notre Canada, en un mot.

Je parie que, si cette mode n'est pas
encore générale parmi nous, c'est unique-
ment parce que les poëtes français tardent
a se diriger de ce côté. S'ils y venaient,
comme ila la créeraient,la mode-et comme
nous les imiterions!

Inutile de me dire que je lance en l'air
des boulettes qui me retombent sur le nez,
selon l'expression vulgaire. Je le sens
bien, mais j'aurai le courage d'avouer ce
que nous sommes.

Nous ne travaillons pas. Or, on ne fai-
des poëtes qu'avec des savants, des gen
mûrs, des'penseurs, ceux qui, outre leur ta
lent naturel, enrichissent leur cerveau de
tout ce que l'étude et l'observation peuvent
y faire entrer. Boileau appelait Molière
le Contemplateur ;-il contemplait si bien
qu'il voyait les ridicules de ce pauvre
monde, et qu'il a pu s'en moquer mieux
que personne. S'il se fut attaché à copier
les écrits de ses prédécesseurs ou de ses
contemporains, que pensez-vous qu'il eut
produit ?

Crémazie, pour ne parler que de ceux
qui ne sont plus au milieu de nous, Créma-
zie était un savant. Et pourquoi pas 3 Qui
donc va s'imaginer' que les beautés de ses
poèmes sont <les effets de hasard, de
simples produits dui talenit ? Le talent !il
ne vaut rien par lui-même. C'est un outil.
I faut, pour le manier convenablement,

un ouvrier qui ait appris son art. L'art
est une chose qui s'apprend-et même
avec cette ressource et la possession d'un
don naturel qui facilite le travail, il faut
pousser très-loin dans l'étude pour devenir
bon poëte. C'est alors qu'on oublie d'imi-
ter de vieux paysages pour pénétrer des
horizons nouveaux. Crémazie a parcouru
ces sentiers difficiles, où l'on ne regrette
jamais, cependant, ce que l'on a laissé
en arrière.

A la même époque, il y avait, à Québec,
Garneau, qui cherchait, en travaillant, à
écrire une histoire du Canada. Ceux qui
ne voulaient pas se mettre à l'ouvre di-
saient que c'était folie. Il a marché tout
de même. Il y avait aussi Chauveau, qui
écrivait des vers et qui disait que le temps
viendrait où nous aurions une littérature
nationale. On lui souriait à cause de son
bon caractère et du talent qu'il montrait,
mais on ne croyait pas un mot de ses es-
pérances.

Ces trois hommes sont arrivés à la célé-
brité, et des trois il n'en reste qu'un sur la
scène pour recueillir les applaudissements
qui leurs sont dûs. Il a traversé la pé-
riode où cent jeunes gens se sont exercés
à les suivre plus ou moins, et maintenant,
voyons: ceux qui ont prospéré, ceux qui
ont tracé leurs noms sur le piédestal que
surmontera un jour la statue des lettres
canadiennes, sont précisément ceux qui, à
l'instar de M. Chauveau, se sont obstinés
à poursuivre l'inspiration canadienne. Les
autres sont passés fleur; c'est le sort ré-
servé à ceux qui voudraient imiter ces
imitateurs.

Quand on a fait des vers, on peut faire
autre chose. C'est encore une note au
crédit de M. Chauveau, et voici comment
je m'y prendrais pour l'en féliciter. Je lui
dirais: "Vous avez affronté la vie poli-
tique, ce que l'on appelle en Angleterre la
boue des élections; vous avez défendu en
parlement cette langue française que vous
étudiez avec ardeur depuis cinquante ans;
vous avez été ministre, à la tête d'un gou-
vernement-eh bien ! ce qui surprend
tout le monde, c'est de vous avoir vu, à di-
verses reprises, reparaissant la plume à la
main et faisant des vers. Des discours
académiques, passe, mais des vers! On s'y
perd complétement. Ah ! c'est que le senti-
ment canadien vous rappelledans les rangs
de nos littérateurs-en vous lisant, on le
voit bien." Cela peut se dire, n'est-ce pas,
lecteur ?

Garneau, Crémazie, Chauveau n'ont ja-
mais songé à se faire auteurs autrement
que pour parler de leur pays. Ils ont lu
tout ce que la France nous a procuré de
livres depuis un demi-siècle. Rien n'a
pu les déterminer à oublier qu'avant tout,
il faut être Canadien.

C'est dans les auteurs français que nous
étudions la langue, mais c'est dans les
mours, les coutumes, l'histoire du Canada
et son aspect physique que nous devons
puiser la matière de nos travaux. Suivons
l'exemple de Charles Guérin.

Lisezles Souvenirs et Légendes. C'est ca-
nadien. Tout le fond vient de chez nous. La
langue seule a été importée d'outre-mer,
et encore, Dieu merci, avec prudence.
Elle nous ramène au temps où Malherbe
brillait et où Corneille taillait sa plume.
La langue de cette époque ne se retrouve
plus qu'au Canada, dit-on. Le dix-sept-
ième siècle nous sert de modèle. Ce que
les écrivains modernes de la France ont
introduit de bon et d'utile ne nous échappe
pas. (Voir à ce sujet un article rempli
de science que le rév. M. iRoy a publié dans
lun des derniers numéros du Canadian

lllustrated News.)
Le ton des Légendes est celui d'un

voyageur canadien qui parle sans pensei
que l'on imprimera ses paroles. Le vert
a l'air d'être venu au monde tout formé :

i'îs qelquun tait, i vaudrait mieul .ire.

de commencerai donc par ainsi-...Tout d'abord,
Nous étions deux frappeurs sur la côte du nord,

A prendre un peit cop quand nous puvins nou voir
.... Père, vous arrivez bien mal d'une façon,
Dis-je en ouvrant la porte, et pas trop mal de l'autre.

Je m arceeitan lit e se pae onapt ' a
iIl était mort, bien mort.... ce pauvre cher enfant !

sou air était serein et comme triomphant.
De coups ni de blessure, il n'avait point de trace,

D,'ailleurs dans lamaison, tout éatSsa p .Iroe.

Par oti pouvait venir oet affreux loup-garou.

Ceci vous donnera une idée du langage.
Qui voudra lire tout, achètera l'ouvrage.
Aïe! je fais des vers, moi aussi ; c'est con-c
tagieux. Citons plutôt quelques-unes dest
dernières lignes:
Légendes, doux récits qui berciez mon enfance,
Vieux contes du pays, vieilles chansons de France.
Peut être un jour, hélas! vos accents ingénus
De nos petits-enfants ne seront plus connus.
Vous vous taire ou bien l'écho de votre muse
Ira s'affaiblissant partout où l'on abuse
De ce grand vilain mot ,i plein d'illusion,
Et trop long pour mes vers: Civilisation.

Les Légendes sont précédées d'une cau-
serie en prose intitulée : Souvenirs. Let
Québec qui déjà n'est plus en fournit le
sujet. Vieilles coutumes, descriptions,
anecdotes, sont encadrées gentiment, et ce
tableau fait pendant à l'autre. Le tout
est original à cause de l'art du conteur et
de l'inspiration qui est canadienne.

BENJAMIN SULTE.

DISCOURS

PRONONCÉS A LA CONVENTION DE L'INSTI-

TUT-CANADIEN-FRANÇAIS D'OTTAWA

Discours de M. JosEPH TAssÉ en ré-
ponse à la santé :" Le 25ème anniversairei
de l'Institut :"

M. le Président, Messieurs,

Au mois d'avril 1873, l'Institut-Canadien-
Français tenait une réunion qui était appelée à
avoir une grande influence sur son avenir, Un
problème jusqu'alors insoluble allait y être ré-
solu. Il s'agissait de décider si nous allions
prendre les mesures nécessaires pour accomplir
un projet que nous caressions depuis plusieurs
années: celui de construire un local plus spa-
cieux et plus convenable que notre modeste édi-
fice de la rue Sussex, lui, disons-le en passant,
a longtemps été le théatre des efforts énergiques
que l'on a dû faire pour soutenir la cause na-
tionale en cette ville.

Tous partageaient la même opinion sur l'u-
tilité de l'entreprise, mais plusieurs croyaient
qu'il fallait en remettre l'exécution à des cir-
constances plus favorables. Après un long dé-
bat, il fut néanmoins résolu à l'unanimité de
se mettre à l'ouvre immédiatement, ceux qui
avaient la foi moins robuste laissant aux prus
enthousiastes, aux p lus audacieux-pour les-
quels c'est bien le cas de répéter: audacesfortuna
juvat-le soin de réaliser leur patriotique projet.

Un comité fut nommé, muni des pouvoirs les
plus absolus ; il tint séance sur séance, fitun
appel pressant à la générosité publique, obtint
presque partout le plus bienveillant appui, et il
ne tarda pas à se convaincre qu'en dépit de tous
les obstacles, le succès récompenserait sa-per-
sévérance. Il ne tarda pas à se convaincre, dis-
je, que la population française était unie de
ceuret d'Ame avec lui, et qu'elle ne reculerait
devant aucuns sacrifices pour jeter les bases du
monument qui est là aujourd'hui debout, ferme-
ment assissur le roc, comme le plus haut témoi-
gage de l'interêt qe portent nosacompatriotes

à lacaue d prgrs intellectuel, à la cause des
lettres françaises.

Fort de l'appuiapublic, ce comité poursuivit sa
tâche plus opiniatrement que jamais. Aussi,
l'an dernier, en un jour de bonne augure, celui
de la fête Saint-Jean- Baptiste, il invitait notre
population à assister à la pose de la pierre angu-
laire de l'édifice ; cinq mois plus tard, il mettait
les salles ordinaires de l'Iustitut à la disposition
de ses membres, et, hier soir, il nous était per-
mis d'êtretous ensemble témoins du couronne-
ment de cette entreprise, en présence du repré-
sentant de Sa Gracieuse Majesté, de Sa Gran-
deur Mgr. l'évêque d'Ottawa, d'une assemblée
nombreuse et distinguée, au milieu des charmes
de la musique et du chant, mais surtout au mi-
lieu des charmes de cette éloquence si belle, si
noble, si véritablement classique, qui a encore
ajouté à notre admiration pour l'orateur de la
circonstance.

Si nous avons été très-flattés de la présence
du chef de l'Etat et du premier pasteur de ce
diocèse, l'un et Yautre amis et protecteurs des
lettres, laissez-moi vous dire combien nous
sommes reconnaissants du concours précieux
qu'ont bien voulu nous donner bon nombre d'é-
crivains distingués, qui font honneur à notre

inom, non-seulement au Canada, mais même en
Europe, où plua d'un a cueilli des lauriers. Ces
messieurs sont venus des différents points de

-notre bonne province de Québec pour nous té-
moigner que, nos frères par le sang, par la
langue, par les mêmes aspirations, ils'applau -

rdissaient de tout coeur aux travauxque l'on a
faits pour consolider un;institut aussi profondé-

sment national que le nôtre, et cela, au foyer
même de la province la plus anglaise de la Con-
fédération. D'aussi honorables suffrages sont
bien propres à dédommager les membres de
l'institut de leurs labeurs et de leurs sacrifices ;
c'est, en effet, l'unîe des plus belles couronnes

;qu'ils pouvaient légitimement ambitionner.
On vous l'a dit, messieurs, l'objet de cette

fête n'est pas seulement l'inauguration d'unî nou-
veau sanctuaire des sciences et des lettres ; nous
célébrons aussi un événement mémorable dans
l'histoire de notre Institut, la 25ème année de sa
fondation. En un pareil anniversaire que vousa
venez de saluer avec tant d'enthousiasme, en un
pareil anniversaire qui réveille tous les souvenirs

du passé, souvenirs à la fois si agréables et si
encourageants, noua pouvons difficilement,
nous, les derniers venus, laisser passer cette oc-
cason solennelle sans rendre hommage au désin-
téressement, à l'énergie, au sens éclairé des fon-
dateurs de cette institution. Ces hommes dé-
voués, ces vrais patriotes, ils ne furent pas seu-
lement les premiers zélateurs de cette ouvre, ils
comptaient aussi parmi les pionniers de cette
jeune et belle cité, qui a eu la bonne fortune
d'être choisie pour la capitale du Canada. Bien
plus, ils étaient les éclaireurs, l'avant-garde de
ce grand courant d'émigration française, qui a
peuplé en partie cette ville, qui a peuplé en ar-
tie les deux rives de l'Outaouais jusqu'à la fan-
tawan, tout le long de la route que parcourut,
il y a plus de deux cents ans, l'immortel Cham-
plain.

Je viens d'évoquer le souvenir du fondateur
de notre nationalité ; eh bien ! en contemplant,
ce soir, son image imposante, au milieu des
autres tableaux qui ornent cette salle, il me
semble qu'il préside à cette belle et intéressante
réunion de ses descendants, qu'il se réjouit de
leurs efforts patriotiques, qu'il applaudit à tant
d'éloquentes paroles dans la langue que, le pre-
mier, il nous a appris à parler avec amour,
comme s'il allait élever la voix pour nous dire à
tous: Canadiens, restez fidèles aux traditions
de vertu, de patriotisme, de véritable gloire, que
je vous ai léguées, et vous deviendrez un grand
peuple !

Dans les premières années, messieurs, lIns-
titut n'a peut-être pas jeté tout l'éclat qu'il a
répandu depuis, mais il n'a jamais perdu de vue
sa mission. La religion,la patrie et les sciences
ont veillé sur son berceau, et sont encore les
plus puissants éléments de sa vitalité. Si l'on
consulte ses archives, on voit que, dès le priît-
cipe, on y donnait, sur les sujets les plus variés
et les plus instructifs, des conférences qui, se
continuant d'année en année, n'ont pas peu con-
tribué à élever le niveau intellectuel et moral
de nos compatriotes. A une certaine époque,
pour montrer tout l'intérêt que lui inspirait la
cause de l'éducation, l'Institut faisait même
instruire, à ses frais, au collége de cette ville,
plusieurs élèves, qui sont devenus de bons et
utiles citoyens. Sachons aussi reconnaître que,
sans les économies lentement amassées par nos
prédécesseurs, nous n'aurions pu donner des pro-
portions aussi considérables à notre édifice.

Bref, si l'on examine attentivement le passé,
on voit que nous n'avons fait que continuer
l'ouvre des fondateurs de l'Institut, que lui
donner des racines plus profondes, plus éten-
dues au cour même de notre population. On
nous permettra, néanmoins, de nous féliciter
d'avoir pu élever à la littérature l'un des alus
beaux temples qui aient été construits au Ca-
nada. C'est un fait qui n'est pas sans impor-
tance, et dont nous pouvons tirer un légitime
sentiment d'orgueil, car les lettres que Château-
briand a dit être la véritable expression de la
société ; les lettres, qu'un génie encore plus
grand--Napoléon-appelait "l'esprit humain
lui-même," les lettres, qu'on ne saurait en con-
séquence trop honorer, ont bien souvent les
combles ou la cave pour asile, et bien souvent
leurs amants passionnés sont réduits à s'écrier
ironiquement comme autrefois Gilbert :

Dans un grenier que l'on est bien a vingt ans

En cultivant les lettres, en s'associant au
mouvement intellectuel de notre pays, dans
l'humble mesure de ses forces, notre Institut.
croit servir avant tout la causenationale. On
l'a dit bien des fois, la mission du peuple franco-
canadien doit être sous, beaucoup de rapports,
celle de la France en Europe, c'est-à-dire que si
nous ne pouvons l'emporter d'ici à longtemps
e ut- tre, dans le commerce, dans la finance et
aans les manufactures, nous devons du moins

nous efforcer de dominer par les lumières, par
l'instruction, par la plus belle des royautés, par
la ryauté de l'intelligence.

Nous ne sommes qu'un million d'âmes, il est
vrai, mais ce million se développe, grandit rapi-
dement ; ce million renferme le principe de la
véritable grandeur ; ce million a accompli des
prodiges de valeur par le passé, et il lui en est
réservé d'autres non moins remarquables à l'a-
venir; ce petit peuple est doué du génie d'une
ra qui a longtemps tenu le sceptre de la civi-

lston, qui a produit quelques-uns des plus
beaux chefs-d'oeuvre dont s'honore l'huma-
nité, qui a laissé de lumineux sillons rtout où
elle a passé, et dont on a même osé <-ire:

Quand Dieu frappe un grand coup,'c'est de la main des
(Francs!

En terminant, laissez-moi déclarer, messieurs,
que si nous sommes fiers d'avoir élevé un monu.
nument aussi magnifique à la gloire des lettres,
à la gloire de la langue française, que ai nous
nous réjouissons de tout léclat de cette célébra-
tion, nous aurons bien plus lieu de nous féliciter
de notre succès, ai cette oeuvre réalise dans leur
plénitude toutes les espérances que nous y atta-
chons. Oui, puisse notre institution exercer une
influence deplus en plus bienfaisante ; puisse-
t-elle voir se presser toujours sous son noble
étendard, une jeunesse nombreuse, avide de sa-
voir et de bons enseignements, brûlant du feu
sacré de la patrie ; puisse-t-elle ne cesser d'être
le foyer de l'éloquence, le foyer des muses, le
foyer des beaux-arts ; puisse-t-elle n'avoir pour
phare, pour étoile polaire, que la vérité ; et
puisse-t-elle, pour exprimer en un mot tous nos
souhaits, continuer-ad rnultos, adt perpetuos
«nnos-d'arborer bien haut le drapeau dont plu-
sieurs d'entre vous sont les généreux et vallants
défenseurs, drapeau qui est la meilleure sauve-
garde de ,notre nationalité, puisqu'il renferme
dans ses plis notre foi, nos institutions et notre
langue!
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LES PRISONS DE PARIS
SOUS LA COMMUNE

LA MORT DEs OTAGES

(Suite)

La rage du meurtre avait saisi les gens
de la Commune. Les gardes nationaux
n'obéissaient plus qu'à eux-mêmes, soup-
çonneux, ne comprenant rien à leur dé-
faite, car on leur avait promis la victoire
-criant à la trahison dès qu'un projectile
tombait au milieu d'eux, farouches et pris
(lu besoin de tuer. Dans la matinée du
24, un officier qui 'avait été attaché à l'é-
tat-major de Cluseret fait effort pour arri-
ver jusqu'à la mairie du XIe arrondisse-
ment. Aux barricades, on l'arrête pour
qu'il aide à porter (les pavés ; il a beau
dire qu'il a des ordres à transmettre et
parler de son grade qui doit être respecté,
on lui crie

" Aujourd'hui il n'y a plus de galons !"
Quelqu'un dit:

C'est un traître, il est vendu à Ver-
sailles."

On le saisit, on le traine dans une bou-
tique, on le juge, il est condamné à être
dégradé et à servir comme simple soldat
il répond qlue ça lui est indifférent, et
d'emblée on le proclame capitaine. Cette
farce qui n'était que grotesque, tourna
subitement au sinistre. Le malheureux
sortit1; dès qu'il reparut sur le boulevard
Voltaire, on lui cria qu'il était un Versail-
lais : il fut entraîné dans un terrain vague
et tué à coups de fusils. C'était le comte
de Beaufort; on est surpris de sa qualité
et on se demande ce qu'il faisait dans cette
galère. En regardant de très-près dans
cette histoire, on découvrirait peut-être
qu'elle eut une amourette pour début et
une vengeance particulière pour dénoue-
ment.

Delescluze, délégué à la 'guerre, Ferré,
délégué à la sftreté'gétnérale, s'étaient donc
établis à la mairie du XIe arrondissement.
Des membres du comité de salut public et
de la Commune les assistaient. Ces hom-
mes sentaient que tout était fini; ils n'a-
vaient rien su faire de leur victoire, ils ne
se résignaient pas à accepter leur défeite
et rêvaient de disparaître dans quelque
épouvantable écroulement. Gabriel Ran-
vier vomissait son fiel et demandait qu'on
fît " un exemple," c'est-à-dire que l'on
dépassât toute borne de cruauté. Co fut
alors sans doute que le massacre des otages
fut résolu. -Delescluze se mêla-t-il à cette
odieuse délibération? On ne le sait : c'é-
tait un sectaire très-capable de commettre
un crime politique qui pût servir sa cause,
mais qui devait hésiter à commettre un
crime inutile qui ne pouvait que la rendre
mnéprisable et compromettre l'avenir. S'il
a jugé l'exécution des otages au seul point
de vue de l'intérêt radical, il a dû la trou-
ver criminellement bête, et cependant il
n'avait rien fait pour essayer de sauver, le
comte de Beaufort, qu'il regarda froide-
ment fusiller.

Là, dans cette mairie encombrée d'offi-
ciers qui venaient demander de l'argent,
de blessés qu'on apportait, de munitions
entassées partout, de tonneaux de vin, que
l'on rouait à côté des tonneaux de pétrole
et des tonneaux de poudre, au milieu du
brouhaha des batailles et des clameurs de
cent personnes criant à la fois, on établit
une cour martiale. Un vieillard inconnu
et qui était, dit-on, sordide, un officier fé-
déré qui, dit-on, était ivre, s'assirent grave-
ment et composèrent un tribunal sous la
présidence de Gustave-Ernest Genton, un
ancien menuisier, ayant un peu sculpté
sur bois, dont la Commune avait fait un
magistrat et qu'à la dernière heure elle
transfortmait en président d'une cour mar-
tiale. Qu'une cour martiale soit instituée
par une insurrection pour se débarrasser
d'adversaires pris les armes à la main, cela
p)eut jusqu'à un certain point s'expliquer ;
mais juger et fauire exécuter des prêtres,
dles magistrats arrêtés depuis deux mois,
qui n'ont même pas5 eu la possihbilité de
combattre la révolte, cela est incompré-
hensible et demeure un des faits les plus
scandaleusement extraordinaires de l'his-
to e.

I I
Genton n'en présida pas moins, comme

s'il eût fait la chose la plus simple du
inonde ; c'était un lourd garçon, ordinaire-
ment paresseux, de taille petite, épais,
gros, de face brutale et obtuse avec les
yeux saillants, la lèvre inférieure proémi-
nente comme celle des ivrogneîs de profes-
sion, portant toute sa barbe et une cheve-
lure grisonnante. Il y eut une discussion
dont plus tard, devant le 6e conseil de
guerre, on essaya de se prévaloir en équi-
voquant. On a prétendu que le premier
ordre d'exécution transmis à la Roquette
concernait soixante-six otages et qu'il avait
été modifié sur les instances du directeur
François. C'est là une erreur. Une dis-
cussion s'éleva en effet dans le greffe de la
prison, mais sur un autre objet que nous
ferons connaître. La cour martiale n'était
point d'accord sur le chiffre des otages que
l'on devait tuer ; le nombre soixante-six
fut proposé et écarté "parce que ça faisait
trop d'embarras." On s'arrêta au nombre
de six : deux noms seulement furent dé-
signés, celui de M. Bonjean et celui de
l'archevêque de Paris. Le bruit se répan-
dit rapidement parmi les fédérés qu'on al-
lait fusiller les otages de la Grande-Ro-
quette. Deux hommes qu'il convient de
nommer, firent d'énergiques et d'inutiles
efforts pour empêcher ce crime, dont leur
intelligence leur permit d'apprécier la
cruelle ineptie : Vermorel et Jules Vallès.

Pendant que l'on délibérait sur la des-
tinée des otages, ceux-ci avaient, comme
la veille, été conduits au chemin de ronde
qui leur servait de préau. Rien, exté-
rieurement du moins, n'était modifié dans
leur situation ; ils avaient eu leur distri-
bution de vivres, avaient causé avec les
surveillants et avaient été reconduits à
quatre heures dans leur section. Ils avaient
remarqué cependant avec une certaine sur-
prise qu'on les avait engagés à se hâter
lorsqu'ils remontaient l'escalier et que
leurs cellules, au lieu de rester ouvertes
jusqu'à l'heure du bouclage, avaient été
fermées au verrou et à clé. Pendant la
promenade, Mgr. Darboy s'était plaint
d'être dans un cabanon trop étroit où il
n'avait que son grabat pour s'asseoir. L'ab-
bé de Marsy lui avait alors proposé de lui
céder sa cellule, le no. 23, qui était plus
spacieuse, munie d'une chaise, d'une table
et même d'un petit porte-manteau. L'ar-
chevêque avait accepté; sur le croisillon
de fer qui sépare le judas de la porte, il
dessina les instruments de la Passion et
écrivit: Robur mentis, viri salus. .. Déjà
au dépôt de la préfecture de police il avait
tracé un crucifix sur le mur de la cellule
qui lui avait été attribuée.

La journée eût été normale à la Grande-
Roquette si, dans la matinée, on n'y eût
amené quatre femmes ; ces malheureuses,
conduites par des fédérés, furent poussées
au greffe, et ordre fut donné de les incar-
cérer immédiatement. Elles venaient de
la rue Oberkampf, où elles étaient restées,
afin de veiller à leur maison de commerce
en -l'absence de leurs maris, partis pour
éviter de servir la Commune ; elles avaient
refusé de livrer les chevaux et voitures
que l'on réquisitionnait chez elles, le cas
était pendable : les quatre prisonnières
furent écrouées et enfermées ensemble
dans une cellule du quartier des coný
damnés à mort.

Entre quatre et cinq heures du soir,
François était à son poste d'observation
habituel, c'est-à-dire chez le marchand de
vin, lorsqu'il aperçut un détachement qui,
précédé par Genton, montait la rue de la
Roquette ; il dit à l'ami avec lequel il bu-
vait : " Tiens ! voilà le peloton d'exécu-
tion qui vient chez nous." Il se leva et
arriva à la prison en même temps que les
fédérés, parmi lesquels on remarquait
quelques hommes à casquette blanche, ap-
partenant aux Vengeurs de Flourens, et
un individu costumé-déguisé ?-en pom-
pier. François, Genton, Vérig, deux offi-
ciers dont l'un portait l'écharpe rouge, pé-
nétrèrent dans le greffe. François de-
manda: " C'est pour aujourd'hui? " Gen-
ton répondit par un signe affirmatif. Il
remit un ordre au directeur, qui le lut et
le passa sans mot dire au greffier. Le gref-
fier en prit connaissance et dit : " Le man-
dat est irrégulier, nous ne pouvons y don-

ner suite." L'officier à ceinture rouge eut
un geste de colèreI: "Est-ce que tu serais
un Versaillais, toi ?" Le greffier répliqua
avec beaucoup de calme que l'ordre pres-
crivait d'exécuter immédiatement six
otages, mais que deux noms seulement
étaient indiqués ; cela ne suffisait pas. Les
individus condamnés à mort devaient être
désignés nominativement, afin d'éviter
toute erreur et pour assurer la régularité
des écritures. C'est sur ce point que s'en-
gagea la discussion dont nous avons parlé.
Les fédérés qui se tenaient dans la cour,
alléchés par le spectacle, accouraient dans
le greffe qu'ils encombraient; le greffier
ordonna de fermer les portes et de ne plus
laisser entrer personne.

Le greffier, se retranchant derrière les
nécessités du service et les devoirs de sa
charge, ne démordit pas de son opinion,
qu'il finit par faire partager à François. Le
directeur sembla pris de scrupule et dit:
" Les choses doivent se passer régulière-
ment pour mettre ma responsabilité à cou-
vert." Genton céda, il demanda le livre
d'écrou, les noms des otages n'y avaient
point été portés; on cherchait la liste ex-
pédiée par le greffe de Mazas, on ne la re-
trouvait pas. L'homme à l'écharpe rouge
s'impatientait fort et disait : " Eh bien!
c'est donc ici comme du temps du vieux
Badingue, et l'on se moque des patriotes ;
j'en ai tué qui ne m'en avaient pas tant
fait !" Enfin, la liste fut découverte sous
les registres qui la cachaient. Genton se
mit à l'oeuvre et écrivit dans l'ordre sui-
vant : Darboy, Bonjean, Jecker, Allard,
Clerc, Ducoudray. Il s'arrêta, sembla ré-
fléchir, et, brusquement, effaça le nom de
Jecker pour le remplacer par celui de
l'abbé Deguerry ; puis, montrant la liste à
François, il lui dit :

"C Ça te convient-il comme ça ?
François répondit :

C Ça m'est égal, si c'est approuvé."
Genton eut un mouvement d'impa-

tience :
" Que le diable t'emporte avec tes scru-

pules! je vais au comité de salut public
et je reviens tout de suite."-

Il s'éloigna, seul, en courant vers la
place du Prince-Eugène.

(La suite au prochain nwnéro.)

RECETTES UTILES

SEL DANS LE BEURRE.--Malheureusement, la
plupart de nos cultivaieurs sallent leur beurre
avec du gros sel, sans l'écraser parfaitement.
C'est une grave erreur, qui déprécie beaucoup la
valeur du beurre. Employez le beausel fin, écra-
sez-le et ne mettez pas au-delà d'une once par
livre, dans du beurre bien battu, de manière à
faire sortir le petit lait. Ce beurre, mis dans de
bons vaisseaux parfaitement étanchés et bien
couverts, se conse-vera pendant une année et
vaudra de 20 à 40 pour cent de plus que le
beurre commun.

PROCÉDÉ POUR FAIRE RENDRE AUX ENFANTS
UN OBJET AvALÉ.-Il arrive souvent qu'un en-
fant avale l'objet qu'on laisse à sa portée ou
avec lequel il joue, pièce de monnaie, bouton ou
bille.

Voici, pour faire rendre cet objet, un moyen
proposé et employé deux fois avec succès, fort
simple et à la portée de la première infirmière
venue. Il consiste à coucher l'enfant à plat
ventre sur une table en laissant déborder la tête

u'un aide soutient, puis à introduire le doigt
dans la bouche pour déprinmer la langue ; aussi-
tôt, l'objet avalé glisse le long du doigt de l'o-
pérateur et tombe à terre.

Ce procédé n'est peut-être pas élégant, mais
il est expéditif, peu douloureux, sans danger et
facile à appliquer.

BISCUITS ANISÉS POUR LE THÉ.-Prenez 8
Sufs, le poids de ces oufs de sucre pilé, délayez
les jaunes d'oeufs avec le sucre, ajoutez une
demi-livre de fleur de farine et 10 à 15 grammes
d'anis entiers. Battez les blancs en neige,
mêlez le tout ensemble en tournant toujours du
même côté et le plus vite possible. Graissez une
poële avec du beurre, saupoudrez de sucre et
mettez au four à feu doux. Coupez ensuite des
tranches de la dimension d'un biscuit et remet-
tez au four pour sécher, à un feu très-doux.

S!NcER A CoPIER.-On dissout 30 grammes de
campêche sec dans 250 grammes d'au chaude ad-
ditionnée de 7 grammes de cristaux de soude.

Lorsque la dissolution est faite, on y ajoute
30 grammes de glycériae (densité, 1,25), 8 déci-
grammes de chromate neutre de potasse dissous

dasun pu d'eau, et 7grammes de gomme ara-
bique en poudre (dissoute dans aussi peu d'eau
que possible>.

Cette encre se conserve bien, ne noircit pas,
n'attaque pas les plumes métalliques, et copie
parfaitement sans l'aide des presses à copier.
Elle ne copie pas avec la presse à copier ordi-
naire.

LES PAPES

Pie IX est le 252e Pape.
Sur ces papes, 15 furent Français, 13 Grecs,

8 Syriens, 6 Allemands, 5 Espagnols, 2 Afri-
cains, 2 Savoisiens, 2 Dalmates, 1 Anglais, 1 Por-
tugais, 1 Hollandais, 1 Suisse, 1 Candiote, l'I-
talie a fourni le reste.

A partir de 1523, tous les papes ont été pris
parmi les cardinaux italiens.

70 évêques de Rome ont été proclames.
Sur les 252 pontifes, non compris Saint-

Pierre, 8 sont mort sans avoir siégé un rgois,
30 ont siégé moins d'un an à deux, 54 de deux
ans à cinq ans, 51 de quinze à vingt ans.

Pie IX, par les années de son pontificat, a dé-
passé en 1874 tous les pontifes romains.

Pour l'âge, il y a encore devant luii ni assez
grand nombre de ses prédécesseurs.

Sont morts à 82 ans passés : Alexandre VI1I
(1689-1691) et Pie (1775-1899.)

Morts à 83 ans passés : Paul IV (1555-1558)•
Grégoire VIII (1655) ; Benoit XIV fl74 9 -175 8 )
Pie VII (1800-1823.)

Morts de 84 à 86 ans : Paul III (1534-1549),
14 ans ; Boniface VIII (1284-1302) ; Clément
X (1660-1676) ; Innocent XII (1691-1700.)

Morts de 90 à 92 ans : Jean XII, d'Avignon
(1510-1534) ; Clément, mort à 100 ans ; Gré-
goire IX (1287-1241).

MÉLANGES

LA CORDE ET LA GrILLOTINE.-La guillotine
supplanta la corde en 1791, sous le prétexte phi-
lantropique que la mort par le premier de ces
instruments était plus douce que l'autre, ce qui
n'a jamais été prouvé. Il Parait que l'on songe,
en France, aujourd'hui, à revenir au mode an-
tique et toujours nouveau de la pendaison. Une
feuille parisienne publie, à ce sujet, les remarques
qui suivent :

Le supplice de la corde voit augmenter chez
nous le nombre de ses adhérents chaque fois que
la machine à tuer élève ses deux bras sur la
place de la Roquette. Ja ne cite que pour mé-
moire cette pétition qui, il y a un an, après je
ne sais quelle exécution, courut les cafés de-
mandant la suppression du couteau au bénéfice
de la corde, qui agit plus sûrcut et plus pro-
prement. Aujourdhui, il est des gens qui disent
qu'il est moins répugnant de pendre un cadavre
que de le décapiter-car ces personnes soutien-
nent que Walker était mort de peur avant d'ar-
river à l'échafaud. C'est à ce sujet que j'ai peu
de mots à dire.

" Je ne sais si quelque instruction indique
aujourd'hui la conduite à tenir par l'exécuteur
dans le cas, qui n'a rien d'impossible, où le con-
damné mourrait, entre le moment où il en a pris
possession et l'instant de l'arrivée à l'instru-
ment. Ce que je sais, c'est qu'il y a trente ans,
alors que les suppliciés faisaient souvent un
grand chemin de la prison à l'échafaud, rien de
semblable n'existait. A preuve l'histoire sui-
vante qui s'est passée en province:

" J'y ai vu guillotiner une jeune femme de
vingt-deux ans qui avait tué son jeune enfant
en lui enfonçant, au moyen d'un bâton, du sa-
von vert dans la gorge. Je la vois encore. Elle
était remarquablement jolie et petite ; c'était
presqu'une naine.... Après le supplice, l'exé-
cuteur s'en fut trouver le greffier chargé de ver-
baliser et lui dit catégoriquement que la femme
était morte sur la charrette durant le trajet
ainsi que l'affirmait le prêtre qui l'avait assistée.

-Et vous lui avez coupé la tête tout de même ;
s'écria le procureur général à qui l'affaire fut
soumise.

-Qu'eussiez-vous fait à ma place ? répondit
simplement l'exécuteur ; l'ordre du parquet qui
me dit de guillotiner ne dit pas que pour cela le
condamné qu'on m'a délivré contre reçu doive
être vivant. Je n'ai fait que mon devoir."

" On écrivit au ministère de la justice où les
cartons engloutirent le papier. Mais chaque fois
que l'exécuteur en question fut appelé à agir, il
ne manquait pas d'envoyer au procureur général
une lettre lui demandant ses instructions pour
le cas où son client mourrait en route. Il est
mort à son tour sans jamais avoir reçu de ré-
ponse."

Entre candidat et électeur:
-Vous voterez encore pour moi'? Je vous ai

bien représentés à la derniere chambre ?
-Je vous y ai vu! vous nous représentiez

comme quand nous dormons.

'AVIS
Les abonnés de L'Opinioni PuLblique qui désire-

raient faire relier leurs volumes d'une manière
élégante et solide, et à hon marché, feront bien
de s'adresser au bureau de ce journal, 5 et 7, rue
Bleury.

Nous pouvons fournir quelques set-tes com-
plètes de L'0p~inion depuis sa fondation (1870).

AVIS AUX DAiJES.

Le soussigné informe respectueusement les
Dames de la ville et de la campaghe, qu'elles
trouveront à son magasin de détail, No. 196, rue
St. Laurent, le meilleur assortiment de Plumes
d'Autruches et de Vautours, de toutes couleurs ;aussi, rpagsde Plumes de toutessotseé
cutés avec le plus grand soin, et Plumes teintes
sur échantillon sous le plus court délai ; Gants
nettoyés et teints noirs seulement.

J. H. LEBLaNc. Atelier : 547, rue Craig.
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A MADEMOISELLE **

(SONNET)
JuiN 1877.

Quand vous allez, le soir, dans la lande déserte,
Ecouter les oiseaux, rêver, cueillir des fleurs ;
Quand vous vous accoudezsà la fenêtre ouverte,
Pour aspirer du frais les suaves senteurs;

Lorsque vous marchez seule au bord de l'onde verte,
Contemplant de la mer et du ciel les splendeurs;
Quand vous laissez errer votre main vive, alerte,
Sur le clavier d'ivoire aux accords enchanteurs

Songez-vous quelquefois que bien loin il existe t
Quelqu'un qui vous aimait beaucoup, dont l'âme est triste;c
Pour qui l'oiseau n'a plus de chants mélodieux?....

Ah vous ne pouvez pas avoir oublié l'heure
Que nous avons passée auprès du flot qui pleure.
En mélant nos soupirs et les pleurs des adieux.

W. CHAPMAN.

UNE

]FILLE LAIDIE-- S -te )

(Site.)

C'était le soir même du retour des orphelinesf
à Brébion.c

" Voyons, monsieur l'officier grincheux, lui1
dit-elle, m'expliquerez-vous votre maussaderie
croissante depuis que le bruit public dore les
ruines de la bagatelle de huit cent mille francs ?1

-Ma sSur, je préfère n'y pas croire.
-A votre aise ; d'ailleurs, rien n'est moinsi

sûr. Mais si le cancan prenait force de vérité,(
pourrai-je espérer voir se rassénérer un peu votre(
sombre visage ?

-Je crains fort de ne pouvoir vous donner
cette satisfaction.

-Cependant rien ne serait plus providentiel
pour ces chères filles, et si vous étiez sincère-1
nient leur ami... 1

-Je suis très-sincèrement leur ami.
-... Vous devriez prendre part à leur lieu-

reux changement d'existence.î
-S'il s'accomplit, et que je les en voie ra-

vies, peut-être le serai-je moi-même.
'Voilà qui est déjà mieux. Nous allons ar-1

river à faire de vous un homme raisonnable. E
-Hum ! .... sourit Maxime en branlant la

tête.
-Oui, vraiment. D'abord, pouvez-vous ima-

giner plus ravissante créature que notre Paula?
-Je n'en imagine pas, ma sour.
-Ensuite, vous figurez-vous cette beauté, ce

charme, cette grâce, décuplés par le prestige
d'une grande fortune ?"

Maxime eut un mouvement de dépit.
" Eh ! c'est justement ce dont Mlle Paula de

lHéringe n'aurait nul besoin. La peinture est
assez reussie pour se passer des dorures du cadre.

-Homme antique, allez-! .... Vous serez le
seul de cet avis parmi les deux ou trois millions
de célibataires français qui persistent dans ce
regrettable état, faute de trouver des dots suffi-
santes."

Comme si ce sujet de conversation lui était
désagréable, Maxime se leva sans plus discuter.
Son frère remarqua tout haut en riant qu'il n'a-
vait point la mine d'un homme convaincu. Il
ajouta cependant que, si les célibataires dont
parlait madame de Saint-Ebre étaient avisés de
la succession Brébion, on en verrait un bon
nombre s'abattre sur Salins, et qu'il faudrait
bien alors que le commandant de dragons re-
connût, bon gre mal gré, qu'une dote de quatre
cent mille francs ne nuisait pas à la belle Paula.1

Cet innocent persifilage eut à peine le pouvoir
d'arracher un sourire à l'officier. Il chercha son
képi de petite tenue, l'assujettit sur son front
par un geste brusque et sortit.

" Votre frère est une énigme!" se contenta
de dire la jeune Anlaise.

En rentrant à Brébion, la première pensée
d'Etiennette fut pour Aubin.

" Où donc étais-tu? u'as-tu fait ? Tun'es
point venu nous voir à l' ôtel Saint-Ebre."

Le jeune homme répondit simplement:
" Ah ! voilà donc un peu de soleil revenu sur

nos ruines !
-Cela ne m'explique pas pourquoi je t'ai

vainement attendu ?
-M'attendiez-vous, vraiment!
-Est-ce que cela se demande ?
-Vous étiez si heureuse là-bas!
-Pas tout à fait. Tu nous manquais."
L'enfant trouvé sentit un peu de brouillard

devant ses yeux.
" Etiennette, demanda-t-il, dites-vous cela

pour me consoler de ma solitude d'une semaine?
-Je le dis parce que je suis habituée de ta

présence et qu'il me semblait toujours te voir
arriver.

-Merci, Etiennette." .
Elle le regarda, surprise qu'une parole si

simple valût un remercîment. Il y avait une
véritable émotion sur les traits du pauvre Au-
bin.

C'est qu'il s'était cru bien oublié pendant les
huit longs jours où les raines n'avaient pas en-
tendu les douces voix des orphelines.

Etre oublié des orphelines !. . . . Aubin pou-.
vait tout admettre, hors cette chose énorme que
les deux soeurs pourraient se passer de son dé-
vouement. . .

Paula lui serra silencieusement la main, ju-
creant sans doute que sa soeur avait parlé pourJeuîx.

Rassuré, il courut prenîdre les ordres de l'abbé
Joumel, qui n'attendait que la rentrée au châ-

L'OP INIO N

teau de Mlles de Béringe pour la levée des
scellés

Xi
Les scellés ! ce sont là des formalités que la

justice doit remplir et dont le cérémonial s'était
accompli suivant l'usage. C'est dur et brutal
comme la loi.

La marquise étant décédée sans héritiers di-
rects, son appartement avait été clos et Thibaut
nommé gardien des scellés.

Me. Trébois, consulté, ayant déclaré ne possé-
der aucun testament, mais avoir recueilli de la
bouche de la marquise la certitude de l'exis-
tence d'un testament olographe, la recherche de
cette pièce fut décidée par le juge de paix de
Salins.

On fixa le jour, et Me. Trébois, prévenu, ne
manqua pas d'accourir de Besançon flanqué de
son inevitable fils.

Etiennette et Paula ne pénétrèrent pas sans
émotion dans la chambre où vivait, dans toute
son intensité, le souvenir de la marquise.

Rien n'avait été dérangé. Le lit, pieusement
recouvert, gardait encore sous la mince courte.
pointe l'empreinte du corps d'acier qui l'avait
occupé tant d'années.

Son livre d'évangiles y reposait près de l'o-
reiller. Les meubles étaient correctement ran-
gés au mur dans l'ordre où la défunte aimait
à les trouver.

Les recherches que les hommes de loi venaient
faire ne prirent que peu de temps. Dans une
commode vermoulue, il n'y avait qu'un peu de
linge; dans l'armoire antique, qu'un manteau
de vieux drap accroché sur l'unique robe noire.
Çà et là, des notes et des papiers ayant trait à
la fameuse Légende de Brébion.

Au dernier tiroir de la commode s'adaptait
intérieurement une sorte de boîte à parfums
comme en avaient jadis les grandes dames co-
quettes.

Sans avoir été coquette, la marquise, aux
jours de sa splendeur, avait possédé tout comme
une autre sa boîte à parfums.

Certain sachet au muse en emplissait la ca-
vité. Au-dessus du sachet une grosse enve-
loppe.

Me. Trébois, qui assistait le juge de paix, s'en
saisit avec triomphe et la lui remit en lançant
aux jeunes filles un regard rayonnant.

On pouvait voir sur la grosse enveloppe, en
caractères hauts et carrés : "Ceci est mon testa-
ment." Silencieusement, Aubin avança des
siéges autour du guéridon boitteux où se grou.
pèrent les assistants.

Bien assis, ses lunettes bien essuyées, sa voix
éclaircie par un habile gargarisme, le juge de
paix brisa l'enveloppe.

Il n'y avait que quelques lignes:
" Le 30 mars 1859, saine de corps et d'esprit,

"je déclare laisser tout ce que je possède et pos-
"séderai au jour de mon décès, à M. l'abbé
"Jaceues Joumel, aumônier de Brébion, à
"charge par lui d'employer cet héritage en
"bonnes ouvres.

"Marie-Nathalie-Jeanne, marquise
"lde Brébion, née de La Fosse."

C'était tout.
L'abbé Joumel fit un haut le corps.
" Oh !.. . . c'est impossible ! " murmura-t-il

avec désolation.
Me. Trébois salua d'un air fort sec.
" C'est au contraire très-réel, monsieur l'au-

mônier."
Le digne prêtre s'approcha tout près, tout

près duljuge de paix, cligna ses yeux troublés
pr mieux lire et répéta de plus en plus dou-

oureusement :
" Mais c'est impossible.... Elle ne parle pas

des petites."
Pour l'abbé, qui les avait vues au sortir du

berceau, Etiennette et Paula étaient toujours
le- petites."
Le juge de paix, quoique habitué à toutes les

variétés de déconvenues, l'en avait jamais en-
core rencontré de semblable.

C'était, chez l'abbé, une surprise qui touchait
à la stupeur et un chagrin prêt à tourner aux
larmes.

. Malgré ses efforts, deux de ces indiscrètes lui
vinrent aux yeux quand il vit les jeunes filles
s'avancer vers lui avec un calme sourire.

' Mais mes filles, balbutia-t-il, cela devrait
être à vous, non à moi.

-Vous nous garderez bien dans les ruides,
bon Père ? dit Etiennette doucement.

-Seigneur Dieu. vous garder -....je le
crois bien ... - .

-Il ne s'agit pas que des ruines, dit la voix
solennelle de Me. Trébois ; il s'agit d'une for-
tune de huit cent mille francs.

-Huit cent mille francs ! répéta gaillarde-
ment le juge de paix, en homme qui a flairé le
mystère.

-Huit cent mille francs!i" gémit l'abbé Jou-
mel-.

Les yeux de Paula brillaient comme des
étoiles. Ceux d'Aubin se tournèrent avec un
involontaire reproche vers la couche funèbre.

" Je ne comprends pas bien," dit Etiennette
sants rien perdre de sa sérénité.

Le fils Trébois ouvrit un gros portefeuille,
dans lequel le notaire se mit à cueillir des pa-
piers'plus ou moins jaunis àmesure qu'ilparlait.

" Voici, dit-il. Feu le marquis de Brébion
vivait en mauvais termes avec son dernier pa-
rent paternel, le cardinal de Brébion qui jouis-
sait en cour de Rome d'une haute considération.
Le cardinal ne pardonnait point au jeune mar-
quis ses prodigalités, son inconduite, son oubli
de tout principe religieux, ses transgressions de
la loi morale. LPossesseur d'une grande fortune,
il avait déclaré maintes fois n'en pas vouloir
laisser une obole à ce neveu qui déshonorait son
Inom. Le neveu mourut le premier. Le cardi-
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nal de Brébion, qui n'avait jamais eu l'occasion
de voir sa nièce par alliance, la défunte mar-
quise, ignorait absolument son caractère, ses
vertus et même une partie de ses malheurs. Il
la savait retirée dans le Jura, dont lui-même
était éloigné depuis de longues annés, et la croy-
ait, sinon riche, du moins dans une position
parfaitement honorable. Cette ignorance pro-
venait du silence plein de fierté dans lequel s'é-
tait renfermée la marquise.

Le cardinal, que les liens d'une très-ancienne
et très-vive affection unissaient à l'évêque de
Pamiers, son condisciple, son intime du sémi-
naire, l'instri.isit de ses dernières volontés,
c'est-à-dire de son intention formelle de l'insti-
tuer son légataire universel.

C'était, il le savait bien, l'instituer son man-
dataire auprès des malheureux.

Monseigneur de Pamiers lui fit observer que,
s'il restait un seul membre de sa famille, c'était
à ce parent que sa fortune devait revenir, quitte
à faire certaines réserves charitables.

Il se heurta d'abord contre l'opinion bien ar-
rêtée du cardinal, lequel vivant à l'étranger et
ne connaissant la marquise que de nom, ne se
sentait aucunement porté à la choisir pour héri-
tière.

L'extrême droiture de l'évêque de Pamiers
n'eut pas trop de peine cependant à vaincre des
préventions qui, du neveu indigne, étaient re-
tombées sur la nièce innocente.

Le cardinal consentit à laisser le capital de
toute sa fortune à la marquise de Brébion, mais
seulement après le décès de son ami, qui en de-
vait rester usufruitier.

Il mourut peu après. Prévenu par son notaire,
je dus à mon tour faire connaître à Mme de Bré-
bion la restriction temporaire et légale apportée
à la générosité dont son oncle la rendait l'objet.
. Je me souviens encore dans cette première

Visite où j'eus l'honneur de me présenter devant
une des plus nobles, des plus belles, des plus es-
timables dames de notre Franche-Comté, et
peut-être de la France.

Déjà bien changée, on reconnaissait encore en
elle les traces d'une beauté que le chagrin n'a-
voit pu emporter tout à fait. Son abord était
royal, malgré le dénûment dans lequel elle en-
tendait vivre.

C'était dignité chez elle, alors. A dater de ce
jour, où, sûr de nos droits, je mis ma caisse à
sa disposition sans qu'elle y voulût puiser une
obole, ce fut un étrange entêtement.

Elle parut épouvantée de ma révélation, il y
a cinq ans, comme elle le parut encore, il y a
quelques jours, quand je vins lui apprendre le

écès de l'évêque de Pamiers.
L'or lui faisait peur depuis qu'elle l'avait vu

entrîaner son mari à la faute et à la honte. Elle
n'en éprouvait aucun besoin. Elle avait plié
son corps de fer à des austérité plus que mona-
cales. Autour d'elle, ni famille, ni amis. Elle
vivait seule et voulait mourir seule. Cette for-
tune lui parut une ironie. " Je pense, me dit-
elle, que Monseigneur de Pamiers me survivra.
C'est tout mon désir."

Je continuai donc à lui faire servir ses huit
cents livres de rentes, comme par le passé, sans
jamais y ajouter un centime d'avance. Elle ne
l'eût pas souffert.

J'avais reçu d'elle les instructions les plus pré-
cises. Elle entendait que le secret le plus absolu
fût gardé sur cette tardive fortune, dont elle
avait l'intime sonviction de ne jamais jouir en
fait.

Je dus obéir. Personne ne soupçonna la vé-
rité. Ce fut peu d'années après, je crois, que
devenue un peu infirme, elle obtint d'attacher
un aumônier à Brébion. Sa solitude fut heu-
reusement modifiée par votre présence, M.
l'abbé.

L'abbé Joumel, de plus en plus contrit, salua
légèrement avec un sourire navre.

Le notaire reppit avec un crescendo d'impor-
tance :

Plus tard encore, des souvenirs d'amitié se
réveillèrent chez la marquise. Elle apprit
qu'un hoitme au déclin de l'âge, qui avait jadis
partagé toutes les folies ruineuses de M. de Bré-

ion, venait de s'éteindre, laissant sans aucune
ressource deux toutes petites filles dont la jeune
mère était morte déjà.

La ruine et la mort de M. et Mme de Béringe
ravivèrent les visions du pass, rouvrirent a
source de ses la'rmes et firent naître une pitié
miséricordieuse dans un coeur que le désespoir,
sans doute, avait refroidi.

Mme de Brébion fit venir auprès d'elle les
charmantes enfants pour en faire des femmes
d'élite."

Le salut que le notaire fit aux deux sours,
quoique gracieux, se ressentit de la certitude
qu'il venait d'acquérir qu'elles n'héritaient pas.

"Je dois ajouter que ma'conviction était telle
en apprenant l'adoption dont je parle, qu'il me
semblait voir, tout tracé d'avance, le chemin
que cette étrange fortune devait faire de mains
en mains.

Mon devoir professionnel était d'inviter la
marquise à songer à ses dernières volontés. Elle
ne me permit pas de nm'expliquer, me déclarant
avoir pourvu à l'avenir.

Maintenant, si j'examine la date de ce tes.-
tament olographe et en bonne forme qui vous
fait héritier, monsieur l'Aumônier, je vois qu'elle
est antérieure à l'entrée des deux jeunes demoi-
selles de Béringe à Brébion.

-En effet, interrompît vivement l'abbé Jou-
mel, Mme la marquise, sans aucun parent, apu
juger, à cette époque, que je pourrais, à son dé-
faut, répandre ses libéralités sur le pays. Mais
ses idées ont dû changer.. . elles ont changé
certainement à mesure que croissait sa tendresse
pour les " petites..." et ce nî'est pas moi qu'elle

,s choisi, j'en suis certain... moralemient certain,.
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-Malheureusement, monsieur l'abbé, dit le
juge de paix, tout charmé de ce désintéresse-
ment, la certitude morale est de nulle valeur
aux yeux de la loi. Nous aurons donc le devoir
de vous mettre en possession de votre héritage,
malgré vos très-honorables scrupules.

Pendant le récit de son père, M. Eusèbe Tré-
bois, glissant sans bruit ses longues jambes sur
les dalles froides, avait achevé pour son compte
personnel la minutieuse inspection de l'apparte-
ment.

Il y avait si peu de meubles et as d'ar-
moires !. ... ce fut aussi court qu'inutile.

Il paraissait fort contrarié, ce grand jeune
homme, et jetait de petits regards en coulisse,
positivement attristés, vers Etiennette qui ne le
voyait pas.

" Si elles avaient hérité, pensait le futur suc-
cesseur de Me. Trébois, j'aurais suivi le conseil
de papa. J'aurais laissé la blonde se marier dans
la noblesse, et j'aurais épousé la brune, qui est
trop laide pour se montrer difficile sur le plus ou
moins de rôture du nom qu'on lui donnera."

Au même instant, Me. Tréhois concluait avec
majesté :

Il faut accepter le fait accompli. La nar-
quise ne se croyait point aussi prèsde sa fin. Elle
savait avoir écrit son testament et se proposait
sans doute d'y introduire quelques modifications
importantes concernant ses filles d'adoption ;
c'est certainement cela qu'elle nous a fait en-
tendre. Mais, comme beaucoup de vieillards,
elle remettait au lendemain cette besogne attris-
tante. Que sa volonté soit exécutée. Monsieur
l'abbé, nous allons procéder aux formalités qui
restent encore à remplir auprès du tribunal civil
pour l'homologation du testament, et j'aurai
l'honneur de vous mettre en possession de vos
quarante mille livres de rentes."

Ces messieurs prirent congé et se retirèrent,
tandis que le pauvre abbé désespéré gagnait sa
chambre en trébuchant sous le poids de cette
malencontreuse générosité.

Sur le seuil, le juge le paix prévint les orVhe-
lines qu'un conseil de famille allait être reuni
pour elles, et un tuteur nommé à Paula.

Etiennette allait être majeure deux ou trois
jours après.

Interrogé sur le tuteur qu'elle désirait accep-
ter, d'accord avec la loi, Paula demeura pensive,
un peu de rougeur aux joues.

" Le bon abbé Joumel," souffla la sour
aînée.

Paula releva la tête et dit nettement:
"M. Charles de Saint-Ebre.
-Ce choix me paraît excellent, dit lejuge de

paix, en l'absence de tout proche parent, la loi
permettant aux amis, dont l'âge et le caractère
présentent toute garantie, de remplir les fonc-
tions de tuteur."

XII.

Les commentaires allèrent grand train dans
la petite ville lorsqu'on y apprit-et cela dès le
même soir-l'usage que Mme de Brébion avait
fait de sa fortune.

Il en fut question, non-seulement dans toutes
les familles, mais jusqu'à l'établissement des
Bains, oùla colonie étrangère occupa son désœu-
vrement de l'histoire des deux orphelines.

Quelques-uns des baigneurs les avaient aper-
çues et vantaient volontiers la grâce de la plus
jeune, sa beauté blonde et son grand air.

On ne parlait guère de l'aînée que pour déplo-
rer charitablement l'effrondrement subit d'une
dot qu'elle aurait eu le droit d'espérer, et dont
l'absence faisait évanouir à jamas pour elle tout
projet d'atablissement.

M. Eusèbe Trébois, qui avait laissé repartir
son père seul, par le train du soir, pour s'accor-
der le plaisir d'un concert à l'établissement des
Bains, était fort entouré, en sa qualité de té-
moin oculaire.

Quoiqu'il mît de la discrétion, son attitude
seule disait que tout espoir d'avenir était perdu
pour les orphelines, dont l'intelligence obscurcie
de la marquise n'avait point su prévoir la pénu-
rie.

M. Demonprin, le candidat dont l'élection
paraissait en bon chemin, tout en surveillant sa
candidature, venait régulièrement prendre sa
douche le matin et faire son whist le soir.

Entre deux rob, il écoutait une romance ou
un quatuor.

L'histoire de Mme de Béringe le frappa comme
un roman. Il n'avait pas été, d'ailleurs, sans
remarquer la charmante apparition, glissant en
vêtements de deuil, dans les rues paisibles de la
vieille ville.

"Gagner les voix de la bourgeoise en... écri-
vant un livre sur la Franche-Comté était une
idée heureuse, pensait-il, mais conquérir celle de
l'aristocratie en épousant une fille noble, serait
un coup de maître. Quel dommage I...

Lady Margaret, assise auprès de quelques-unes
de ses compatriotes attirées à Salins par la
jeune renommée de ses eaux, n'avait compris
qu'une chose, c'est que ses petites amies au-
raient encore besoin de son aide dans leur
étrange situation.-

Elle était, du reste, bien résolue à sc. mettre
plus que jamais au service de leur inexpérience.

Son mari et son beau-frère l'abordèrent pen-
dant le concert.

" Ma chère amie,Et le premier, je viens de
recevoir de mademoiselle Paula le plus joli bil-
let du monde.

-Je n'en suis pas surprise ; elle a l'intuition
de toutes les choses aimables.

-Ce qui prouve que vos "chères sauvages'
se civilisent à vue d'oeil.

-Que vous mande-t-elle
-Vous ne le devineriez pas.
-D)ites-le moi ;ce sera plus courît
-Elle me prie d'être son tuteur.
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NAUFRAGE DU VAISSEAU DE GUERRE DES É.-U. LE HURON, SUR LA COTE DE LA CAROLINE D)U NORD

EXAMEN DES CADAVRES JETÉS SUR LA PLAGE LE BATEAU-SAUVETEUR RENVERSÉ PAR LE RESSAC DE LA MER.
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EVENEMENTS D'ORIENT-LA BATAILLE DE GORNY DUBNIK
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-Ah ! bah1.., mais, au fait, pourquoi non ?
-C'est aussi ce que je pense.
-C'est ton grand âge, sourit Maxime, qui

lui inspire cette heureuse confiance.

- Son grand âge !...se récria la jeune
femme....Raillez, monsieur le cadeta e.
parce que la nature n'a senti le besoin de votre
présence en ce monde que douze ans après la
naissance de Charles.

-Voilà la première fois que je me sens satis-
fait d'avoiracinquante ans, reprit gamont mon-
sieur l'aînée des Saint-Ebre.

-Vous devez cela, mon ami, à cette bonne et
belle Paula.

-Qui me traite en père.... là.... très-car-
rément.

-C'est vous deviner tout à fait.
-Et me causer une joie sincère.
-Cela me permettra de donner asile à ces

pauvres enfants,dit lady Margaret avec effusion.
-D'autant mieux que je vais élargir la place

de l'hôtel Saint-Ebre, soupira Maxime.
-Mais tu vas en garnison à Poligny, ce qui

t'éloigne guère, dit M. Charles.
-Avez-vous vraiment appris depuis peu cette

nouvelleointerrogea la jeune femme.
-Ce soir.
-Et vous en paraissez ravi.
-Je le crois bien.. .. , il permute pour y ar-

river,,dit le frère aîné d'un air goguenard.
-Vous permutez!..... Ah ! mon cher Ma-

xime .... pour vous rapprochez de nous !..--
c'est bien gracieux et bien bon !"

Lady Margaret lui tendit la main non sans un
brin de malice.

Il la prit avec un léger embarras, comme une
conscience droite que trouble un éloge peu mé-
rité.

"Vous aviez un excellent courrier, ce soir,
messieurs, conclut madame de Saint-Ebre, je
vous en fais tous mes compliments. Mais voici
la fin du concert, partez-vous avec moi ? "

Maxime lui offrit le bras qu'elle accepta pour
lui chuchoter d'un air d'amicale raillerie :

"Je vais faire mieux. Pétitionnons en masse
pour obtenir à Salins même une garnison de
cavalerie en général, et du 3e dragons en parti-
culier.

-Je n'ai jamais autant aimé ma petite ville,
répondit sérieusement le jeune homme.

-Contenant ou contenu ?"
Elle riait de si bon cœur, quoiqu'à demi-voix,

qu'il n'eut pas la tentation de s'en froisser. C'é-
tait l'affectueuse gaieté d'une sour qui devine et
comprend les tqu'on supposait bien enfoui.

"Ne tourmentez donc as ce pauvre Maxime,
intervint M. Charles de Saint-Ebre, surtout au
moment où il paraît prendre à la vie de famille
un intérêt tout personnel ; or, vous savez qu'il
était fort récalcitrant sur toutes les questions de
ménage.

-C"est peut-être l'exemple de ton heureux
choix et le spectacle de ton bonheur qui agissent
sur ma cerve e de révolté, riposta l'officier."

Mais lady Margaret souffla bien bas :
-N'est-ce pas plutôt les beaux yeux fiers de

Paula de Béringe?"
Et, quittant son bras, elle vint se suspendre

à celui de son mari.
Maxime ne protesta pas, quoiqu'il ne pût con-

tenir un imperceptible haussement d'épaules.
(La suite au prochain numéro.)

NOS GRAVURES

La Sœur de charité
Qui ne révère d'un religieux respect ces

saintes filles qui ont consacré à Dieu leur
jeunesse, leur beauté, leur naissance, leur
fortune ? Qui ne contemple avec admira-
tion ces anges, qui, s'exilant du ciel, sont
descendus sur la terre, avec les doux noms
de mère et de sœur 1 Créées par la pen-
sée d'un grand saint, nous les voyons, su-
blimes d'amour, adopter tous les chrétiens,
tous les hommes pour enfants et pour
frères. Aucun nœud ne les retient dans
le cercle de la famille ; elles n'ont pas en-
chaîné leur existence à un seul être ; mais,
dévouées à tous, elles ont fait de l'univers
le foyer de leur charité. Leurs regards
s'élèvent vers le ciel pour y trouver 'E-
poux divin, et s'abaissent ensuite sur la
terre pour dire avec lui: Laissez venir à
moi les petits enfant8. Nous les avons
vues, pendant la triste gerre de 1870,
braver, sur les champs de bataille, les
balles et la mitraille, s'enfermer avec les
soldats blessés dans les ambulances et les
hôpitaux, et porter jusqu'à l'héroïsme leur
dévouement et leur charité. ~

Voici, à propos de la Soeur de charité
une pièce de vers que noua communiquE
un de nos amis, et qui met en relief toul
le bien qu'elle fait sur la terre :

La charité ! c'est le souffle de Dieu
Brûlant le cœeur de généreuses files,
Leur inapirant de quitter leurs familles
Pour sou ager les maux de ce bas lieu.

La charité ! c'est l'attrait consolant,
Le coeur guidé par des mains fraternelles,
L'?tmîe élevée aux voûtes eternelles,
Le malheureux rendu fort et content.

L'O PI N ION

La charité ! dans ce monde trompeur,
Trouve en ces Soeurs, que l'univers admire,
Ce dévouement et ce sublime empire
Qui donne à tous la réelle grandeur.

La charité ! près du lit d'un mourant,
Montre le ciel, elle sèche les larmes
Et prête enfin les merveilleuses armes
Pour être heureux jusqu'au dernier instant.

La charité ! c'est la loi de douceur
Gravée en nous par Jésus-Christ lui-même:
C'est le foyer, c'est le centre suprême
Eternisant la paix et le bonheur.

La charité ! c'est l'immense trésor,
C'est tout l'amour, le rayon d'espérance
Créé par Dieu pour calmer la souffrance
C'est l'aliment cachant des vertus d'or.

La charité sait affronter la mort,
Ses yeux au ciel, sur un champ de bataille,
Elle s'en va, sans crainte, à la mitraille,
Et là, joyeuse, attend un meilleur sort.

La charité, guide des nobles soeurs,
S'en va partout, habitant de la terre,
Partout disant :-Aime Jésus, ton frère
Dieu ! c'est 'aniovur incarné dans leurs cSurs !

E. R.

Michel Blbaud
(Suite)

Parlant d'un temps quelque peu plus
rapproché, il ajoute dans l'écrit qui a
titre : Utilité des journaux scient#ifques
et littéraires par rapport à l'instruction,
au tôme I de la Bibliothèque :

Etant chez un oncle et ne pensant plus au
college, il me tomba sous la main un tôme du

junlde Trévoux. On sait que ce journal
contenait des extraits et la critique des ouvrages
qui'se publiaient alors. Je lus tout ce que je pus
ou crus pouvoir comprendre, dans ce volume,
avec une avidité et un plaisir presque indicibles.
La lecture d'un autre tôme me fit éprouveroles
mêmes sensations. Alors renaquit tout mon
premier penchan1 pour l'étude, mais sans au-
cun mélange de motifs étrangers. Ce n'étaient
plus ni le surplis ni la ceinture qui me char-
maient; c'était le savoir, uniquement le savoir :
il me semblait que si je ne parvenais pas à me
mettre au fait des sciences dont il était parlé
dans mes deux volumes, je ne pouvais vivre ou
ne pouvais être que malheureux tant que je i-
vrais. Mes parents voyant, non-seulement à
mon discours, mais encore à toute mon habitude
mentale et corporelle, que ce soin me dévorait
en quelque sorte, se déterminèrent à me faire
étudier quoi qu'il leur en coûtât.

Michel Bibaud entra en effet au collége,
séjour pour lequel il avait dû longtemps
soupirer, puisqu'il n'y fut envoyé qu'à 18
ans (1).

L'école latine, fondée à la Longue-Pointe par
M. Curateau, avait été transportée dans le palais
ou château situé vers le haut du présent marché
neuf (près de la colonne rostrale de Nelacu, sur
la place actuelle Jacques-Cartier) et y prit le
nom de collége Saint-Raphaël. La façade de ce
château bâti par un gouverneur de Montréal
sinon, d'après la commune renommée, par M. de
Beauharnois, gouverneur-général du Canada...
la façade de ce château, dis-je, devenu l'Alna
litterarum domus, avait un aspect imposant et
magnifique : c'était alors le plus beau des édi
fices de Montréal. Feu M. Marchand (2), dé
cédé curé de Sandwich, fut Principal de ce col-
lége après M. Curateau, et eut pour successeur
le respectable M. Chicoisneau,. sous la principa
lité duquel nous avons eu l'avantage de le fré-
quenter depuis 1800 jusqu'en 1802, qu'il devin
la proie d'un incendie en même temps que lan
cienne église desjésuites, alors à l'usage du cuit
anglican, de leur couv-nt, converti en prison
commune, et d'un nombre de maisons adja
centes.

Mais il est dans l'erreur en attribuan
au marquis de Beauharnois l'érection du
château qui, dans les souvenirs de no
contemporains, est le château-Vaudreuil
vocable que confirme d'ailleurs cette ins
cription qui se lit sur une plaque en plomi
retrouvée lors de la démolition des ruines

"Cette pierre a été posée par dame Lovis
Elyzabeth de Jouabert, femme de Haut e
Puissant Seigneur, Philippe de Rigaud, Cheva
lier, Marquis de Vaudreuil, Grand'Croix d
l'Ordre Royal et Militaire de St. Louis, Gouver
neur et Lieutenant-Général pour le Roi, de tout

tla Nouvelle France Septentrionale, en 1723, c
15 Mai."

Bibaud avait pour condisciples, à son ad
,mission aux études, ceux, qui furent dan
la suite le juge-en-chef O'Sullivan, le con

tmandeurViger, l'honorable Hugues Heney
le grnds-vcaiGe ,n et Caiux, lai

Donell, durant quarante années professeu
La plupart n'avaient pas attendu à 18 an
pour franchir le seuil du collège ; ai
Heney et Saint-Germain avaient 7 ou

()Le grand-vicaire Manseau était entré à Nicolet

(2) Prêtre canadien e9 naissanlce,

PUBIL IQ U E

ans de moins que leur condisciple; ce qui
n'empêche pas que Michel adresse à
Hugues, comme à son ami bien-aimé, son
épitre sur la chasse : car il était le lauréat
du collége Saint-Raphaël, comme, un peu
plus tard, Joseph-Marie Bellenger l'était
du collége ou séminaire de Québec; comme
aussi Pierre La Violette allait bientôt l'être
de celui de Nicolet. Cette circonstance
nous remet devant l'esprit ce qu'ont pu
faire nos colléges pour empêcher les lettres
de disparaître entièrement, ou pour les
faire naître là où, peut-être, elles n'exis-
taient point encore. Dans les études clas-
siques, it paraît que les deux Michel, Bi-
baud et O'Sullivan, se disputaient à peu
près seuls la première place, et la réputa-
tion de brillant écolier d'O'Sullivan était
encore vivace au deuxième collége, quand
nous y commencions nos études. Celui
dont il fut ainsi l'émule rend un témoi-
gnage élogieux à ses professeurs, les abbés
Desgarets, Rivière et Houdet, jetés sur nos
plages par la tourmente révolutionnaire en
France. " Tout ce que nous avons eu à
apprendre, dit-il, en grammaire, en belles-
lettres et en rhétorique sous M. Rivière
et venant de M. Rivière, nous paraissait
beau et agréable, tant pour le fond que
pour la forme." Il apprit de ces profes-
seurs français à parler et prononcer correc-
tement sa langue, que l'on parle et pro-
nonce avec tant de négligence et si peu de
pureté en Canada; et quand nous nous
rappelons comment parlaient les Viger, les
Saint-Germain, les Duranceau, il y a lieu
de croire que le faible de tenir à bien par-
ler le français, comme le pourraient appe-
ler les Canadiens d'aujourd'hui, était en-
démique du temps de ces savants et ha-
biles professeurs, qui ont laissé des études
grammaticales qui ne sauraient être sur-
passées. La grammaire de l'abbé Houdet
est plus raisonnée: celle de Rivière était
plus attrayante au jugement de l'élève.

On doit remarquer, au contraire de ce
que dit M. Henry Morgan, dans sa Biblio-
thocra Canadensi.s, que Michel Bibaud
n'étudia jamais dans le nouveau collège
ouvert sous le vénérable Roque, en 1806.
Après l'incendie, il continua ses cours au
séminaire, où il était lecteur et avait pour
second J.-Bte Saint-Germain, déjà nommé,
homme distingué depuis et que les Sulpi-
ciens, dont il reste beaucoup ami, vou-
lurent faire préférer à Rome à l'abbé Tur-
geon, pour la coadjutorerie de Québec.
Michel Bibaud faisait invariablement
deux années dans une et recueillait de
nombreuses palmes. Nous croyons que le
savant M. Billion, du séminaire, a retrou-
vé les Pa/nares de cette époque reculée:

i ce serait une découverte d'un assez vif in-
t térêt, aujourd'hui. On peut dire que Mi-
- chel était le modèlc de l'écolier ; en effet,

nous avons entendu dire à messire Duran-
r ceau, peut avant qu'il ne mourût à l'hos-
- pice Saint-Joseph, que, penché sur ses

- livres d'étude, il ne détournait point la
tête si quelqu'un entrait dans la pièce oh

e il était, et que lui-même, le jeune Duran-
ceau, ne la traversait que craintif de dé-

- ranger le grave étudiant! A vrai dire (et
c'est ce qu'observait son cadet, Pierre,
dont nous aurons à dire un mot plus bas),
on peut se livrer à l'étude quand on entre
au collège à 18 ans; et en effet, l'âge de
20 ou 21 ans qu'il avait, le milieu dans le-

b quel il vivait depuis que l'incendie avait
dispersé les colléo-iens vulgaires, tout con-
courait à faire de lui l'homme grave et sé-
Srieux qu'il fut dans le monde. l s'y

-t adonna à l'enseignement et aux lettres,

e après avoir commencé seulement l'étude
- du droit sous Denis-Benjamin Viger. Oz
e a compté entre ses élèves les juges LaFon-
e taine, Morin et Bruneau, Chs.-Séraphir

L-Rodier (1), les demoiselles de lord Selkirk
- beaucoup d'officiers de l'armée. Il étai
sparvenu à faire un pécule de £200, alor'u
-considérable, et pour lequel il fut à même

,' d'acquérir la majeure partie du sol qui i
reçu depuis le nom de faubourg Saint-An

tome, quand la cherté mise sur toute chosi
r.par la lutte hostile de 1812 vint le prive

sde cette petite chevance. Tandis que se

(1) Depuis maire de Montréat et membre du Couse

don idiatchez le notairemBronenean: Ct Bomu

m'a été bien utile; il m'a appris ilarithmnétique <l-s m
thémathiques, a rhétorique, diable son train i"

Sénèque, né à Cordoue, l'an S avant 'Jésus.
Christ, disait :

S'accorder avec la pauvreté, c'est être riche:
l'on est pauvre non pour avoir peu, mais pour
désirer beaucoupî.

-Un héros peut sortir d'une chaumière, et la
plus belle âme d'un corps difforme et cassé.

-Sans l'économie il n'y a pas de richesses
assez grandes ; avec elle, il n'y en a pas de
petites.

-Toutes les conditions de la vie sont autant
d'esclavages ; il faut donc se soumettre avec ré-
signation à sa destinée, s'en plaindre le moins
possible et profiter de tous les avantages qu i
peuvent l'accompagner.

-La chasteté est le plus bel ornement des
femmes ; c'est la seule beauté qui résiste aux in-
jures des ans.

-11 n'y a pas de condition, quelque dure
qu'elle soit, où la raison ne puisse trouver quel-
que joie.

-Accuser les autres de ses malheurs est le
propre d'un ignorant ; n'en accuser que soi-
même, c'est celui d'un homme qui commence à
s'instruire, et n'en accuser ni soi-même m les
autres, n'appartient qu'à un homme instruit.

-Le bonheur et le désir ne peuvent se trou-
ver ensemble.

La SaAté aux Faibles!
:p Hl s IF O Z O N - E 1

Le grand remède pour lIudigestion, la faiblesse des
membres, la torpeur du foie.

L'histoire de cette préparation offre une suite non-in-
tra ue de succès, et nul remède n'a jamais été recom-

mdéau public d'aucun paye Par unu aussi grand
uombre de.médecins. quil'ont adopté da'nsleur pratique,
que celui-ci. Euventepar tous les pharmaciens, et pré-
paré au laboratoire des prepriétaires, Nos. 41 et 42, rue
ait-Jeau-BaPtiste, Montréal.

AVIS SPECIAL
A tous ceux qui souffrent des erreurs et des

indiscrétions de la jeunesse, de la faiblesse ner.
veuse, de décrépitude et de perte de vitalité,

enverrai, gratis, une recette qui les guérira. Ce
grand remede a été découvert par un mission-
naire dans l'Amérique du Sud. Envoyez votre
adresse at Rtv. Jos-,Pn- T, INMAN, Station D,
New-- York,

13 DECEMBRE 1877

condisciples, Viger et O'Sullivan, étaient,
l'un, capitaine, et l'autre, adjudant des
voltigeurs, lui, simple lieutenant dans la
milice, se trouva pourtant commander à
Montréal, quand troupes de ligne et vo-
lontaires marchèrent en masse à la fron-
tière, comme Pierre Bédard commanda à
Québec, au dire d'Aubert de Gaspé dans
ses intéressants Mémoires. Moins belli-
queux encore que ne le fut Démosthènes,
Michel Bibaud ne prit qu'une canne pour
faire sa ronde en qualité de commandant.
Montréal, depuis 1803,n'avait déjà plus son
enceinte fortifiée ; mais elle avait encore sa
citadelle, maintenant le quarré Dalhousie,
et, croyons-nous, ses portes de ville.

F. M. U. MAXINILIEN BIBAUD.

(La otite, ai prochain u .éro.

La Fornarina
Un grand nombre de nos lecteurs qui

portent un intérêt tout particulier aux pro-
ductions artistiques que nous publions de
temps à autre, salueront avec plaisir la co-
pie du dessin original de Raphaël qui
vient d'être dcouvert à Venise, où on l'a-
vait perdu de vue depuis 300 ans. La
Fornarina figure très-souvent dans les
oeuvres de Raphaël: comme Clio dans le
tableau du Pernasse ; aussi dans la Trans-
figuration et le fresque d'Héliodore. Le
croquis que nous reproduisons est bien
conservé, et le sonnet qui se trouve au bas,
de la main même du maître, confirme l'au-
thencité de la découverte. Comme ces
lignes sont difficiles à lire, nous les repro-
duisons :

Come la veggo e chiara sta nel core,
Tua gran bellezza il mio pennello franco
Non é in. pengere egual e viene manco,
Perchè debol riman per forte anore.

Si mi tormenta 1o infinito ardore!
él volto roseo, il seno colmo e bianco,
Con le rotondo delicato fianco
Ha di vaghezza che abbaglia di splendore

L'insieme allo peusier tutto cemmosse
Che atto nou fe' il saper percio nemica
Fece la man che al ben ritrar non mosse.

Ognor fisso studiar in dolce anica
Quella beltà che in ciel credea sol fosse,
Fia che il désiar compirà la mia fatica.

BELLES PENSÉES
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FAITS DIVERS
c

-Le nombre des élèves du petit séminaire de B
Québec est, cette année, de 536, dont 235 pen-
sionnaires et 301 externes.

-L'exportation de blé du port de San-Fran- i
cisco pour le mois de novembre ont été de qua-e
rante mille quintaux, évalués à un million de I
piastres.c

-Deux ou trois mille ouvriers employés dans
les filatures de coton du Lancashire, Angle-
terre, sont en grève. On s'attend que les pro-
priétaires des filatures vont user de représailles
et fermer leurs établissements.

-La compagnie de la Baie-d'Hu.ison vient de
vendre par encan, à Montréal, 7,400 robes de
buffles aux prix variant de $8.50 à $2.75. Les
robes le jeunes buffles se vendent de $4.00 à
$1.20.

-Quiconque va à la guerre est obligé d'avoir
recours à Krupp. On dit qu'il fournit actuelle-
ment au czar de Russie plus de 350 canons par
mois, et remplit en même temps d'autres con-
trats semblables pour la Sublime Porte.

FAUSSE NOUVELLE.-Les journaux ayant an-
noncé que M. Suilte partait pour Manitoba,
voici comment il contredit cette nouvelle :

Détrompez-vous, journalistes mes frères;
Je ne vais point courir d'autres hasards.
Rien ne vaudrait le pays de nos pères.
Je reste ici.... pour voir fleurir les arts.
Contentement, dit-on, passe richesse
J'aime le lot qu'on m'a fait ici-bas.
Prenons conseil de l'aimable Sagesse.
Non, non, non, non, je ne partirai pas

UN BON RENDEMENT.-Nous lisons dans la
Gazette de Sorel:

" M. le Major Paul, de la aroisse de Sainte-
Anne, a sem l'année dernière une livre d'a-
voine-amende (avoine sans écorce), qui lui en a
rapporté 24 livres. Ces 24 livres semées cette
année lui ont rapporté 1,400 livres. Il a aussi
récolté sur deux arpents de terre 75 minots de
beau blé, dont 4 gerbes ont presque toujours
donné un minot. Cela fait honneur à M. Paul,
qui n'épargne rien pour améliorer la culture de
ses terres."

UN IVROGNE CHANCEUX. - On connait le
dicton: "Il y a un dieu pour les ivrognes." Le
sous-constable Picard rapporte qu'il a trouvé,
dimanche après-midi, le 2 courint, dans une
cour de rue Saint-Laurent de cette ville, un
homme qui était tombé du second étage d'une
maison. Cet individu, qui se nomme Edward
Heelan, fut transporte sur un lit, vu qu'il était
privé de sentiments, et les Drs. Gauthier et
Plante mandés immédiatement. Les m decins,
après avoir examiné soigneusement cet homme,
trouvèrent qu'il était tout simplement ivre, et
ne s était fait aucun mal.

-On lit dans l'Evénement de mardi.
" Un originala fait un pari, à midi, qu'il irait

depuis le bloc Richelieu, à la Basse-Ville, jus-
qu'à la halle Jacques-Cartier, en caleçons et tête
nue.

" Les gens qui avaient accepté le pari croy-
aient qu'il irah, à pied, et n'avaient pas formulé
de conditions.

" L'original a pris une calèche et a fait le tra-
jet. Dans un pareil costume, il pouvait bien
aller en calèche.

" Cette farce se passait entre midi et une
heure.

" Il a gagné son pari, L'enjeu n'était pas
extravagant. Il y avait que $4 de mise,"

MORTE PAR L'IVRESSE.-Vers six heures du
matin, mardi, le 4 courant, le constable Bizail-
Ion passait près d'une maison, rue Bleury, lors.
qu'il aperçut une femme étendue sur le portique
et semblait dormir profondément. Il tenta de
la réveiller, et s'aperçut qu'elle était morte. Une
bouteille de whisky vide était près d'elle, attes-
tant que la malheureuse avait dû s'enivrer avant
de s'endormir du dernier sommeil.

Le corps fut aussitôt transporté à la station
de police No. 10, et identifié comme celui d'An-
nie Edwards, âgée de 36 ans, et comme vaga-
bonde. Le Dr. Leprohon fut mandé, mais ne
pit que constater le décès de l'infortunée.

Le coroner Joues, ayant été notifié, tint une
enquête à la Morgue. Une femme nommée Mar-
garet Cannon déclara que la défunte et elle
avaient cherché un refuge dans l'église de l'Hô-
tel-Dieu. Elles partirent ensuite samedi soir
vers les six heures, et se séparèrent le matin,
allant demander asile à la station de police. La
défunts avait trouvé les moyens de s'acheter
plus tard une bouteille de whisky qu'elle but
évidemment avant de mourir sous le portique
ou elle fut trouvée.

Le Dr. Leprohon fit l'eEamen post mortern, et
déclara que ~a défunte était morte d'une con.-
gestion cérébrale, causée .par l'usage immodéré
des liqueurs enivrantes. Le jury rendit un ver-
dict en conséquence dès faits plus haut énoncés.

-On annonce qu'une grande détresse règne
dans les provinces du Brésil situées an nord-est,
particulièrement dans celle de Ceara, en conse-
qluence de la sécheresse. On estime à 80,000 le
nombre de bestiaux qui ont péri, faute de four-
rages. A Cariry, qui est à 250 milles de Per-
nambuco, plus de cent personnes sont mortes de
faim. On compte, dans la seule province de
Ceara, au moins 15,000 personnes réduites au
dernier dénuement. Le gouvernement a distri-
bué $500, 000 dans les districts affectés, mais ce
secours est insuffisant, et, dans beaucoup de dis-
tricts, il est arrivé trop tard.

L'OPIT N I O N

-- Une maison de Birmingham qui a la spé-v
ialité de la fabrication des idoles, recommandev
es produits aux Indiens de la manière suivante : i
Yamen, dieu du jour fondu en cuivre pur et i
ravaillé avec goût. Nirondi, le prince des dé- t
mons, en très-grand choix : le géant sur lequel1
l est monté est hardiment dessiné, et son sabre c
est façonné avec l'art le plus moderne. Baronin, j
le dieu du soleil, est représenté vivant ; son cro-s
codile est en cuivre et a la queue en argent.
Petits dieux et demi-dieux inférieurs dans les r
plus grands choix. Il n'est pas fait de crédit,1
mais l'escompte est accordé à ceux qui payentà
comptant.

" LYNCHEURs " ATTRAPI.-Il y a quelques
jours, durant la nuit, rapporte un journal amé-
ricain, une troupe d'hommes à cheval et tous
en état d'ivresse-ils pouvaient-être quatre-
vingt-dix-est arrivée au grand trot dans le viu-
lage de Murfreesborough (Tennessee), poussant
des clameurs assourdissantes et tirant force
coups de pistolets à tort et à travers. La caval-
cade à fait halte devant la prison. Une demi-
douzaine de cavaliers, ayant mis pied à terre, en
ont enfoncé la porte, sont entrés et ont bientôt
reparu, traînant un nègre, Alexander Boot, ac-
cuse de meurtre. La vue du prisonnier a été le
signal de nouvelles démonstrations bruyantes,
hurrahs et détonations, et toute la troupe s'est
éloignée dans la direction du bois prochain, le
nègre au milieu d'elle. C'était un nègre fin et1
observateur. Il a résolu de tirer parti de l'étatk
d'ébriété des champions du juge Lynch, et, au1
premier tournant de la rue, passant comme une
flèche entre les jambes des chevaux, il a enfilé1
une allée latérale avec la rapidité d'un cerf-vo-(
lant. Plus de vingt coups de feu ont salué sai
fuite, mais sans endommager sa peau.

On a su, postérieurement, qu'après s'être re-1
posé chez un nègre habitant à peu de distance,
il avait pris définitivement la clef des champs,i
remerciant sans doute du fond du cœur lesi
hommes qui, malgré eux, ont été ses libéra-
teurs.

UNE POSiTION EMBARRASsANTE.-Nous pu-
blions, sous toutes réserves, le récit suivant, qui
a baru d'abord dans les journaux anglais de
Montréal:

Un drame émouvant vient de se passer à
Montréal. L'héroïne est une dame très-respec-
table de cette ville dont le mari est un homme
d'affaires jouissant d'une assez jolie fortune. Il
y a une vingtaine d'années, un monsieur de
Montréal épousa une jeune fille, et, peu detemps a pèrs sn mariage, atteint par la fiè vre deo p ssa la métropole pour aller chercher
fortune dans les mines de la Californie. Pen-
dant quelques mois, il entretint une correspon-
dance suivie avec sa femme. L'année suivante,
il cessa d'écrire et son épouse ne reçut plus de
nouvelles de la Californie.

Deux ou trois ans plus tard, sa femme apprit
qu'il avait été assassiné par des bandits dans les
rues de San-Francisco. Elle convola en secondes
noces, mais son bonheur ne dura pas longtemps,
son deuxième mari mourut peu de temps après.
La veuve épousa ensuite l'homme d'affaires en
question, à Moutréal. Il y a environ un mois,
la dame reçut une lettre de son premier mari en
Californie, qui lui disait de revenir la trouver
dans sa patrie d'adoption.

Madame, malgré son attachement pour son
troisième époux, se rendit à San-Francisco où
elle retrouva son véritable mari. Celui-ci, en la
reprenant chez lui, la maltraita tellement, qu'elle
fut obligée de retourner en Canada. Rendu à
Montréal, nouvelle déception : son troisième
mari ne voulut plus la reprendre, disant que son
mariage était nul. 11 a consulté un avocat afin
de prendre les procédés nécessaires pour invali-
der son mariage.

-M. Etienne Gagnon, de Saint-Valentin,
creusa un puits à une profondeur de cinquante
pieds. Vers le soir, les travailleurs qui s'6taient
retirés, entenîdirent un bruit qu'ils prirent pour
un long convoi de chars sur le chemin defer.

Ils s'approchèrent du puits pour voir si l'eau
y venait; alors, la lumière de leur fanal produi-
sit une forte explosion, et on peut juger de
letir surprise quand, au lieu d'eau, ils virent
une grosse colonne de feu jaillir du puits, qui
atteignit quelques-uns des travailleurs et les
brûla fortement.

CRIME ÉPOUVANTARLE.-Charles R. McGill',
de Cleveland, a tué sa maîtresse, Mary Kelly,
dans une maison de débauche, dimanche après-
mii le 2courant. Le mobile de son crime a
étéllousie. .
bouill sest livré à la justice, tenant dans sa
bouce un cigare frais allumé, et, d'une voix

calme et froide, il a raconté le meurt re qu'il a
commis, de la manière suivante :

"Ayant saisi Mary Kelly avec mon bras
gauche, je pris de la main droite mon revolver,
en appliquai la gueule sur l'oreille de nmon
amante, et fis feu. Elle s'écria: ' Pardonne-
moi. Envoie chercher un prêtre.' Je continuai
à décharger mon arme à feu contre sa joue droite.
Je lui lo ai les sept balles de mon revolver dans
la tête. Voyant qu'elle n'était pas encore morte,
je glissa trois autres balles dans mon pistolet.
J'en tia deux dans la région du coeur de la
pauvre fille, et, au dixième et dernier coup, je
la frappai à la tempe."

On dit que McGill a une femme et des en-
fants.

-Le correspondant du Tis, à l'armée d'A.-
aie, trace nu tableau assez peu engageant des ré.-
gions caucasiennes :

" Dites-vous que mille sujets d'ennui-les
arrêts forcés dans les stations manquant de che-
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vaux, la paresse ou la duplicité des gens qui
vous serviront et dont vous dépendrez plus ou l
moins, les déceptions de l'estomac, le résonne- l
nement importun de langues inconnues-que n
tout, en un mot, conspirera pour vous aigrir et
pour vous faire sortir de votre naturel : bon, ccela va sans dire, puisque c'est au lecteur que
e parle, et puisque l'usage veut qu'on prête à
son lecteur toutes les qua ités imaginables.

"Les insectes surtout vous mettront en fu-
reur pour peu que vous ayez le sang agréable et
l'épiderme fine. Un professeur allemand qui d
s'était fait une spécialité de l'étude des punaises,
hébergeait un de ses amis. Le soir venu, il con-
duisit son hôte dans la chambre réservée aux f
visiteurs, et, lui montrant deux lits, il lui dit :p

"Dans celui de gauche, je nourris des pu- q
naises de la grande espèce ; dans celui de droite,
vous en trouverez de la petite. Choisissez. Pour
moi, je préfère la grande. Mais si, par hasard,
vous vous sentiez incommodé, je vous prierais
de vouloir, pour cette nuit, coucher par terre.e
En passant d'un lit à l'autre, vous pourriez I
amener la confusion des espèces : Songez-y:quel
malheur pour la science !"

" Les aubergistes du Caucase diffèrent de ce
professeur en ce qu'ils ne préviennent pas."

-Ceci vient de se passer en Autriche.
Deux clowns, deux frères, faisaient chaque

soir des exercices fort appréciés. Entre autres
tours de force, ils en exécutaient un qui avait le
don d'exciter dans la foule un enthousiasme gé-
néral.

L'un deux contrefaisait îe mort pendant que
l'autre, le tournant, le retournant en tous sens,
essayait sans y parvenir de lui faire faire un
mouvement quelconque.

Un soir, les deux clowns arrivent dans l'a-
rène, saluent le public et commencent leurs
exercices. Le premier se jette par terre et ne
remue plus. Alors, suivant le programme, le
second se met à lui tirer les bras, les jambes, à
le souffleter, le couvrir de coups de pied, à le
traîner sur la piste.

Il ne donne pas signe de vie. Son frère le se-
coue de plus belle, pas un mouvement.

Tout à coup, une expression de folle terreur
se lit sur la figure duclown resté debout. Il se
précipite sur le corps de son frère, lui met la
main sur le cœur comme pour lui en compter les
battements, puis pousse un cri, et, se levant :

-Mon frère, s'écrie-t-il, mon pauvre frère est
mort !

La foule lui répond par un formidable éclat
de rire.

-Messieurs, répond le clown.... avec des
larmes dans la voix, je vous jure qu'il est mort!1

Le public était émerveillé du naturel avec le-
quel 1 acrobate feignait la douleur et le déses-
poir.

Alors, le clown charge son frère sur son dos et
l'emporte hors de l'arène ; on applaudit, on
veut voir les deux clowns, mais ifs ne revien-
nent ni l'un ni l'autre.

Cette fois, le pauvre histrion qui faisait le
mort avait encore mieux joué son rôle qu'à l'or-
dinaire.

Il était mort.

-Un mariage aux Etats-Unis.
L'histoire que nous allonsraconter nous prouve

une fois de plus l'excentricité des meurs améri-
caines.

Le jeune Georges William était épris de Mlle
Fanny Flint. Il alla trouver le père de lajeune
fille et lui demanda sa main ; mais, comme il
était plus riche d'espérances que d'écus, le père
Flint, un homme positif, opposa un refus ab-
solu à toutes ses propositions matrimoniales.
Supplications de Fanny, prières de Georges, rien
n'y fit; la résolution était inébranlable.

Voyant que cet entêtement ne pouvait être
vaincu, Fanny alla trouver son -père et lui jura
qu'elle ne serait jamais la femme d'un autre, et
qu'à la première occasion, elle se ferait enlever
par celui qu'elle avait choisi.

-Fort bien, dit le père. .
Et il enferma Fanny dans une chambre haute

d'où elle ne devait sortir que le jour où elle au-
rait renoncé à ses rojets. Puis il prévint
Georgesqu'àla première tentative d'enlèvement,
sa carabine chargée le dégoûterait peut-être de
recommencer. Il y a quelques jours, le père
Flint, obligé de s'absenter, confia la garde dea
fille à son jeune garçon âgé de quatorze ans, et
lui remit la carabine entre les mains.

-Elle est chargée, lui dit-il; ai Georges
vient pour enlever ta sour, tire sur eux, je t'y
autorise.

Vers minuit, le fils de Flint entendit un bruit
insolite, et aperçut au fond du jardin deux
ombres qui fuyaient. Mettre en joue et tirer fut
pur l'enfant l'affaire d'une seconde ; au bruit

aela détonation, un cri déchirant se fit en.-
tendre. L'enfant avait blessé sa soeur à l'é-
paule.

Sans s'émouvoir, Georges prit la jeune fille
dans ses bras, l'emporta sanglante dans une
église voisine, où un ministre, prévenu, les
maria sans plus tarder.

La blessure de la jeune fille était légère, et
quelques jours de repos lui rendront la santé.

Il faut avouer que c'est aux Eséts-Unis seule.-
ment qu'on se marie d'une façon si originale.

-M. Rousseau, curé de Nicolet, a été trouvé
mort dans son lit. Il était malade depuis quel-
ques jours, mais on ne le croyait pas en danger.

-L'Ohio s 393,900 acres de terre en vergers,
et a cueillh, cette année, 80 millions de minots
de pommes.

NEIGE.-Mukhtar Pacha télégraphie ~ue la
neige autour d'Erzeroum est de 3 pieds d épais-
seur.
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CoNvERsIoN.-Quatre ministres protestants de
'Université d'Oxford viennent d'entrer dans
'Eglise catholique, ainsi que la dame du mi-
nistre de la ville de Taunton, Angleterre.

-Rome compte 280,000 habitants, 347 églises
atholiques, 4- temples protestants et 4 syna-
gogues; 46 écoles fréquentées par 8,308 gar-
çons et 7 109 9 filles, 4 hospices contenant 3,500
lits.

ACCIDEN T.-Un accident est arrivé la semaine
dernière à la nouvelle église de Notre-Dame de
Lourdres de cette ville, en voie de construction.
M. Napoléon Bourassa se trouvant sur un écha-
aud, mit le pied dans le vide et tomba sur le
parquet. Heureusement, il en fut quitte pour
que ques légères contusions.

NOS MANUFACTURE.-Il nous fait plaisir
d'apprendre que les manufactures de laine de
notre ville sont dans un état prospère qui fait
espérer le retour de la bonne fortune. La com-
papie Paton a récemment reçu des commandes
qu il lui faudra plus de trois mois pour remplir.
On dit qu'il est question d'élever les salaires de
dix par cent dans ce vaste établissement, qui
donne de l'emploi à environ cinq cents per-
sonnes.

La manufacture Lomas est aussi en pleine
opération, et peut à peine suffire aux com-
mandes.

La semaine dernière, la compagnie des viandes
et conserves alimentaires à payé $17,000 de sa-
laire à ses employés pour deux semaines d'ou-
vrage. De ce temps-ci, on y abat de 40 à 60
pièces de bétail par jour.

Si on ajoute à cela l'ouvrage assez profitable
qui se rencontre sur la plupart de nos voies fer-
rées, il faut admettre que la perspective n'est pas
aussi sombre que ces années dernières, à l'ap-
proche de l'hiver.

On ne se plaint plus guère que d'une chose:
la rareté de l'argent. C'est pourquoi l'on entend
dire de tous côtés que les temps sont durs. Ce-
pendant, l'argent abonde.. . . dans les banques ;
mais la confiance fait défaut, on se défie de tout
le monde. Et dire que, si tous les @apitalistes,
les banquiers, les hommes d'affaires en général,
voulaient s'entendre, il n'y aurait point de crise

osible ! Mais, dans notre pays, c'est lorsque
es temps sont difficiles que chacun se montre

plus exigent et plus intraitable. Il y a des ré-
formes importantes à faire sous ce rapport. La
limitation du taux de l'intérêt serait un grand
pas dans la bonne direction.-Le Progrès, de
Sherbrooke.

]iPRE DÉNATURÉE.-Matilda Cook a été ar-
retée, ces jours derniers, à la requête de son
mari, demeurant avec elle au troisième étage du
No. 608, Washington street, à New-York,
comme accusée d'avoir involontairement inflige
à leur baby, âgé de cinq semaines, des blessures
qui auront sans doute la mort pour résultat. Le
mari, David Cook, est un honnête ouvrier, em-
ployé dans une raffinerie de sucre, travaillant et
économisant tous les jours de l'année pour en-
tretenir l'aisance dans sa famille. Mais sa
femme est du type de cette dame Hausman qui,
dernièrement, a réduit son mari à tuer ses en-
fants, et lui-même. Matilda Cook est adonnée
à l'ivrognerie et a subi plusieurs condamnations
pour ce fait. Mais arrivons aux circonstances
qui ont précédé et motivé l'arrestation, telles
qu'elles sont racontées par le mari et confirmées
par les voisins:

Quand David Cook est entré pour le repas de
midi, il a, suivant l'usage, trouvé l'appartement
en désordre, les enfants pleurant, la mère ivre
et furieuse contre le genre humain. Il a pru-
demment battu en retraite, non sans recevoir
sur la tête une planche à laver, en guise de
diner. C'était la coutume, et il ne s'en est nul-
lement occupé.

Le soir, sa journée finie, il a repris le chemin
du logis, essayant de se persuader à lui-nime
que peut-être sa femme ne serait plus ivre, et
quelle aurait préparé à souper. Cette illusion

écevante, dont ise berçait débonnairement de-
puis des années, s'est dissipée à son entrée dans
l'appartement. Matilda était plus ivre et plus
furieuse que jamais. Il a essayé de prévenir,
par une fuite précipitée, l'orage qui ne deman-
dait qu'à éclater.

Mais elle l'a suivi dans le corridor, et, pen-
dant qu'li descendait l'escalier quatre à quatre,
n'ayant pas, comme le matin, une planche sous
lamain, elle a lancé le baby après lui. Le pauvre
petit être est venu rebondir sur le palier de l'é-
tage au-dessous de celui d'où il avait été j' té
par les mains de sa propre mère. Ses blessures,
comme il est dit plus haut, sont probablement
mortelles. La misérable créature, après son ar-
restation, a eu un mouvement de honte, ou de
peur, et elle a 'lit que le baby lui avait acciden-
tellement échappé des bras. Nous voudrions
croire u e c'est vrai, mais elle est formellemett
contredite par son mari et par un autre témoin
oculaire.

-Le Gaulois raconte l'aventure suivante d'un
capitaine du premier empire, le capitaine Le-
gros, qui vient de mourir, âgé de 91 ans.

Pendant la retraite de Russie, a compagnie,
décimée par le froid, s'étant dispersée, il errait
seul, suivant la longue file des traînards, lors-
qu'il aperçut au loin dans la neige le toit d'une
cabane d'où sortait une légère colonne de fu-
mée.

N'ayant pas mangé depuis longtemps et sen-
tant ses membres se glacer, il fit un dernier ef-
fort et se tratna jusque ches les paysans, qui lui
firent place à leur foyer. Ils faisaient cuire des
pommes de terre sous la cendre. Ce spectacle
suffit à ranimer notre héros, qui s'apprêtait à
prendre sa part du repas, lorsque le bruit étouffu4
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du galop des chevaux dans la neige vint le dé-
ranger. Le pauvre capitaine se crut pris par les t
Cosaques, et se fourra dans la niche au pain. 1

Il n'y était pas depuis une seconde que l'em- e
pereur, suivi de quelques aides-de-camp, fit soni
entrée dans la cabane, et vint s'asseoir devant i
la cheminée. Il aperçut les pommes de terre,a
les prit et les mangea. Pendant ce temps, led
jeune officier étouffait dans sa cachette. N'yv
tenant plus, il soulève le couvercle, saute àg
terre d'un seul bond, se trouve en dehors de las
cabane ; puis il court sans regarder en arrière f
jusqu'à ce qu'il ait predu haleine. C'est qu'aussi f
les ordres donnés par l'empereur étaient sévères,d
et, se trouvant en défaut, puisqu'il avait quittéà
la route, le jeune officier courait déjà grandr
risque d'être vertement réprimandé. Mais, enr
fuyant, le capitaine ne s'en allait pas les mains1
vides ; il emportait un morceau de pain qu'ila
avait trouvé dans le coffre, si bien que, lors-1
qu'on voulut donner à l'empereur un peu de paini
pour manger ses pommes de terre, on n'en
trouva plus. L'empereur fut fâché ; il aperut
le visage du fuyard et n'eut garde de l'oublier.

Dans la première ville où l'on arriva, une re-
vue fut ordonnée ; Napoléon, en personne,
passa devant le front des troupes. Il s'arrêta1
devant le capitaine Legros, qui était à la têteà
de sa compagnie réorganisée, et, ayant oublié sa1
mauvaise humeur, il lui dit d'un air narquois:
" Les pommes de terre étaient bonnes ; mais,E
une autre fois, capitaine, laissez un peu de pain1
pour l'empereur." Ce mot, bientôt répété et(
connu dans tout le corps d'armée, était fait pour1
attacher davantage, s'il était possible, à leur1
chef bien-aimé, ceux qui devaient combattre
sous ses ordres pendant l'immortelle campagne
de France, et plus tard à Waterloo. Le capi-
taine Legros ne la racontait pas sans pleurer.

COMBAT ENTRE UN PHOQUE ET UN ESTUR-
G EON.-On lit dans le Courrierde San-Franciseo
du 18 novembre :

"Hier matin, vers dix heures, les passagers
du bateau d'Oakland ont assisté à un horrible
combat entre un énorme esturgeon et un phoque
non moins énorme. Le phoque faisait des efforts
inouis pour saisir l'esturgeon qui, de sou côté,
tâchait d'étourdir son adversaire avec sa queue.
Pendant un instant, le phoque parut hors de
combat ; mais, tout à coup, l'attaque recoin-
nença, l'esturgeon frappait violemment l'eau de
sa queue pour atteindre son assaillant qui, évi-
tant avec adresse des coups qui lui auraient été
fatals, cherchait le moyen de saisir son ennemi.
Le combat fut long et acharné, mais à la fin
l'esturgeon succomba ; saisi par sa queue, sa
seule défense, il fut à la merci du phoque qui le
tua avec ses fortes incisives et le dévora. A
l'endroit où avait lieu ce combat, la mer était
teinte de sang, et, pendant longtemps, les goe-
lands planèrent à la surfaee de l'eau en quête de
leur part du festin ."

-On lit dans le Salut Public de Lyon :
" Une assez bizarre aventure est arrivée, il v

a quelques jours, à Bellegarde.
" Au passage du train le Lvon à (eneve, deux

voyageurs furent retenus par la police comme ne
justifiant pas suffisamment de leur identité. Le
premier, homme d'un certain âge, fut relâché au
bout de quelques minutes ; mais le train était
parti, il dut attendre le suivant pour continuer
sa route.

" Le second voyageur était un jeune homme
de seize à dix-sept ans. Pressé par les ques-
tions du commissaire spécial, il avoua s'être
échappé de chez son père habitant une ville du
Midi, en lui emportant une somme de 4,000
francs. Ce qui n'était pas encore dépensé des
4,000 francs fut saisi, et le jeune voleur mis en
lieu de sûreté, tandis qu'on télégraphiait au père
l'arrestation de son fils.

"Celui-ci fut emmené par la gendarmerie à
la maison d'ariét ; mais, dans le trajet, profi-
tant de l'obscurité naissante, le jeune homme
echappa aux gendarmes et s'enfuit. Trompé par
les ténèbres et ignorant des localités, il arriva
sur le bord du Rhône, encaissé, comme on sait,
entre deux rochers énormes, et fut précipité
d'une hauteur de plus de vint-cinq mètres. Par
miracle, il tomba sur un buisson et ne se fit au-
cii mal. Le lendemain, il fut retrouvé par la
gendarmerie et ramené au bureau de la police.

"' Entre temps, le commissaire spécial avait
télegraphié au père, et le père avait répondu que
le détournement était non pas de quatre, mais
bien de vingt mille francs. Qu'étaient devenus
les seize mille francs manquants ? C'est ce que
le commissaire voulut savoir, et voici l'étrange
révélation qu'il obtint :

" Au moment de descendre du wagon, le jeune
bandit, craignant d'être trouvé porteur d'une
aussi forte somme, avait imaginé de glisser seize
billets de mille francs dans un pardessus qui se
trouvait dans le même compartimenit que lui.
Or, ce pardessus appartentait précisément au
voyageur retenu puis relâché par la police, et
qui n'avait pu reprendre le train avant le départ.
Le pardessus avait donc voya' seul jusqu'à Ge-
neve, ou i avait ét recueilli par les employés
et reconnu détenteur des seize mille francs.
Lorsque le propriétaire du vêtement le rélama à
son arrivée à fenève et a pprit la trouvaille, son
étonnement ftce que l'on peut penser. Uni
télégramme du commissaire dellellegarde éclair-
cit la question. Les seize mille francs retrouvés
et lesa débre eesê quare premiers mill furent

lui donne de ai belles espérances.
Mais la Providence a singulièrement protégé

le premier voyageur en permettant que le se-
cond ne se cassât pas le cou dans sa chute, car
il est probable que, sans ce sauvetage miraeu-
leux, les annales de la justice eussent compté
une bien intéressante erreur judiciaire de plus.

-La police est parvenue à découvrir les meur-
triers de la femme Sirletti, qui fut assassinée à
Rome le 2 novembre, sous les murs de la ville,
et à connaître exactement le mobile du crime.

Adélaïde Sirletti, âgée de 69 ans, habitait une
mansarde de la rue de la Consolazione. Elle
avait pour voisine une certaine Maria M., âgée
de 35 ans, femme de mours assez légères. La
vieille Sirletti avait une certaine somme d'ar-
gent de côté ; ce petit pécule amassé sou par
sou, constituait toute la fortune de cette pauvre
femme, qui exerçait la profession-puisque pro-
fession il y a-de mendiante. Au mois d'août
dernier, elle avait prêté 150 francs à un des
amants de Maria, un charbonier nommé Mello-
ni, qui ne semblait nullement disposé à les lui
rendre. Fatigués des demandes incesantes de
la vieille qui réclamait son argent, Maria et son
amant décidèrent un jour de se débarrasser de sa
présence importune. Ils avaient un double but :
ne pas payer la dette, et mettre la main sur la
petite fortune de la vieille femme.

Dans la journée du 2 novembre, Maria propo-
sa à la Sirletti de faire une promenade hors de
la ville. Celle-ci ne se fit point prier, et toutes
deux sortirent de la porte du Peuple, vers 4
heures. Elles longèrent les murs, et, arrivées
, une certaine distance, elles s'assirent sur
l'herbe. A la tombée de la nuit, Melloni, qui
était d'accord avec Maria, se présenta. La vieille
allait lui demander son argent, lorsque celui-ci
lui asséna sur la tête un violent coup de bâton
qui la fit tomber et perdre connaissance. Cet
homme et sa concubine s'acharnèrent alors sur
leur victime et ne l'abandonnèrent que lors-
qu'ils lui urent fendu le crâne.

Le crime commis, ils s'en retournèrent tous
deux à Rome, et le plus tranquillement du
nonde passèrent la nuit à boire et à manger
dans un bouge infecte du Trastevere.

L'identité de la pauvre femme reconnue, les
soupçons de la police devaient naturellement se
porter sur Maria M. et son amant, qui parlaient
à tout le inonde de la sordide avarice de la Sir-
letti et de l'ennîui qu'elle -leur causait depuis
qu'elle leur avait prêté 150 francs.

Maria M... a avoué son crime : du reste,
n'eût-elle pas avoué, que sa culpabilité n'aurait
pas moins été évidente par la raison que sa robe
et le manteau de son amant sont couverts du
sang de la victime.

LES FEMMES

Une femme galante veut qu'on l'aime. Il
suffit à une coquette d'être trouvée aimable et
de passer pour belle : celle-là cherche à engager ;
celle-ci se contente de plaire. La première passe
successivement d'un engagement à un autre ; la
seconde a plusieurs amusements à la fois. Ce
qui domine dans l'une, c'est la passion et le
plaisir ; et dans l'autre, c'est la vanité et la lé-
gèreté. La galanterie est un faible du cœur, ou
peut-être un vice de la complexion. La coquet-
terie est un déréglenient le l'esprit : la femme
galante se fait craindre, et la coquette se fait
haïr. L'on petit tirer de ces deux caractùres de
quoi en faire un troisième, le pire de tous, îune
Mlesseline.

* *

La dévotion vient à quelques femmes comme
une passion, ou comme le faible d'un certain
âge, ou comme une mode ou un usage qu'il faut
suivre. Elles comptaient autrefois une semaine
par les jours de jeu, de spectacle, de mascarade,
etc., etc. Autres temps, autres murs ; elles
outrent l'austérité et la retraite : il y a chez
elles une émulation de vertu et de réforme qui
tient quelque chose de la jalousie. Elles se per-
daient gaiement par la galanterie, par la bonne
chère et par l'oisiveté ; elles se perdent triste-
ment par la présomption, par l'envie et par la
médisance.

* *
*

Les femmes sont extrêmes ; elles sont imteil-
leures ou pires que les hommes.

* *

La plupart îles femmes n'ont guère de prin-
cipes ; elles se conduisent par le ceur, et dé-
pendent, pour les moeurs et pour la façon île
penser, de ceux qu'elles ai ment.

* *
.*

La richesse des ajuste ments va à quelques
femmes, et iton à d'autres. Telle est à ravir
avec un habit simple, qui serait mal sous une
étoffe de prix. La simplicité convient aux phy-
sionomies nobles. La beauté n'est jamais plus
eclatatnte que dans un habit blanc, niais cette
couleur renîd la laideur hideuse ; elle la fait sor-
tir d'une façon désespérante pour la laideur
même, et pour ceux qut lit contemplent.

Oit se fait à la laideur, mals jamais à la mué.-
cathumeur ; elle use tout, c'est le poison de

la société, des plaisirs, de l'anmour, des amuîse.-
imnts ; et puis, les personnes de mauvaise lin-

mneur ont presque tout le ton aigre et haut. On
parvient, avec le temps, àadoucir les animaux
les plus fer-oces ; le temps ajoute au contraire à
la mauvaise humeur, surtout datts les femmes.

***

L'audace d'une femme est le signme assuré du
s honte ;c'est pour avoir trop à rouîgir-, qu'ellt

ne rougit plus ;et si quelquefois la pîude-ur su.-
vit chez elle à la chiasteté, que doit-oni penuser def
la -baste-té, quand la puduîr mnême' set éteinut",

VARIÉTÉS

-Comment la mer mange-t-elle les navires?
A la coque.

Chez un candidat. Oit est à dîner, Madame
dit à monsieur :

-Non, décidément ce cuisinier est insuppor-
table. Il ne sait pas tienie faire les oufs sur le
plat.

Monsieur sourit avec férocité
-Je sais bien ce que tu veux dire... seule-

inent il votera pour moi... Mais lundi prochain,
le 15, il va être f.. .lanîué à la porte ¶.

Rencontré hier, le petit B. la fleur des
pois des Mirlitons. En grand deuil, le petit B...

-Eh quoi ! cher ami. Avez-vous pertu M.
votre hère ? Il était malade, il y a unmtois...

Le petit B . .. avec un bon sourire:
-Non, non. C'est un oncle à moi qui sest

laissé glisser.
-Un héritage, alors ?
Le petit B. . .. subitement triste
-Hélas! non. C'est un deuil sec.

LE JEU DE DAMES

Les personnes qui auraient des problèmes à nous
envoyer pour être publiés, devront les adresser à'é.
iiteur du jeu de Daines, bureau de L'Opinion Pu-
blique, Montréal.

PROBLÈME No.103

Par M. N. SAMSON, Village Lauzon, Lévis.
NoIas

(le
46 40
45 39
43 56
54) 2* et gagnent.

de
47 34
26 49
32 45

Solutionsr justes du ProblèestA. o. lii

sainte-Cunégonde-: Alex. Lacaille.

Québec :-N. Langlois. J. Lemieux et W. Gaboury.

Holyoke, Mass. :-John Gadbois.
Autre Solution du Problème No. 100

Moutréal :-A. Chartier.

Merci à M. Lacaille pour son problèie. Nous le pu-
blierons dans le prochain numéro.

A une réunion du club Sainte-Marie. tenue dimanche,
il a été décidé d'ouvrir un tournoi d'Echeces et un autre
du jeu de Dames. pour le titre de champion du Canada,
auxquels peuvent prendre part tous les amateurs du
pays. Ce club, qui tient ses séances à l'angle des rues
Logan et Durham. compte in bon nombre de forts
joueurs parmi ses membres. M. Contant, le directeur,
passe pour le plus expert joueur de Dames du pays.
Nous ne savons ui la réputation dont jouit ce monsieur
est méritée. Nous est avis que Montréal renferme bon
nombre de joueurs plus forts que lui. Dans tous les cas,
nos amateurs de s deux jeux favoris qui n'appartien -
nent pas au club Sainte-Marie tiendront à relever le «an t,
et nous pouvons prédire d'avance que le titre de chai-
pion du Canada sera ehaudement contesté.

UN REMEDE POUR LA CONSOMPTION

Un vieux médecin, retiré de sa profession,
ayant recu d'un missionnaire des Indes Orien-
tales la formule d'un simple remède végétal our
la guérison prompte et permanente de la Con-
somption, de la Bronchite, du Catarrhe, de
l'Asthme et de toutes les imîladies de la Gorge et
des Poumons, lequel est aussi tn remède positif
et radical pour la faiblesse des Nerfs et pour
tous les maux nerveux, après avoir eu la preuve
de ses mnerveilleuses vertus curatives dans des
milliers de cas, croit de soit devoir de le faire
connaitre à l'humanité souffrante.

Animé par ce motif et le désir d'alléger les
souffrances humaines, j'enverrai gratis cette re-
cette à tous ceux qui la désireront, avec des di-
rections complètes pour la prearation et l'u-
sage du remède, en français, allemand ou în-
glais. Cette recette sera envoyée par la malle
en adressant avec un timbre de poste et nom-
mant ce papier : W. W. SHEIAn, 126 l1owers'
Block, Rochiester, New-York.
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LES CHECS

Adresser les communications concernant les Échecs à
M. O. Trempe, No. 512, rue St. Bonaventure. Montréal.

AUX CORRESPONDANTS
Autres solutions desproblèmes Nos. 72et 73:-M. Ls. Il.

Chaperon, Malbaie; 65. 66 et 67. F. Lafieur, San Fran.
cisco.

Solutions justes du problème No. 74 : MM. L. 0. P'
Sherbrooke; C. A. Boivin, 4Sain-lIacinth e; P. 0.

Giroux, Il. Contant, Dr. D.. M. Toupin, J. L. P.. M.
Lafrenière, Montréal ; Le. H. Chaperon, Malbaie; Z.
Delaunais, Québec ; A. C., Saint-Jean N. P., Sorel.

Solutions justes du problème No. 75 : MM. C. A.
Boivin, Saint-Hyacinthe; Dr. D., P. O. Giroux, M.
Toupin, M. Lafrenière, J. L. P., Montréal ; Z. Delan-
nais, Québec ; La. H. Chaperon, Malbaie; N. P., Sorel;
L. O. P.. Sherbrooke; A. C., Saint-Jean.

Le. H. C., Malbaie.-Solutions et problème tels que
mentionnés dans votre dernière lettre, n'ont pas été reçus.

N. P., Sorel. -Nous vous renvoyons aux Nos. 3 et 4
de L'Opinion Publique du mois de janvier 1877.

Il doit y avoir, durant l'Exposition universelle de Pa-
ris, un tournoi d'échecs où seront conviés les meilleurs
Joueurs du jour.

On est à organiser des listes de souscriptions afin d'of-
frir des prix.

Il est rumeur d'un nouveau tournoi d'échecs entre les
clubs de Québec et de Montréal, dans le courant de l'hi-
ver, et aussi, entre les clubs de Seaforth (Ontario), et de
Montréal, pour la mème période. Le Club Sainte-Marie,
de Montréal, annonce aussi un tournoi d'échecs pour cet
hivèr. Nous donnerons, dans quelque temps, d'autres
détails concernant ce dernier tournoi.

PRINCIPES ET MAXIMES SUR LES ÉCHECs

VII

La vie, a dit Michel de Cervante, est une partie d'é-
cheos. C'est & cettq école, sàrieuse il est vrai, niais aussi
profondément attrayant, que l'homme intelligent peut
apprendre à se maîtriser lui-même, à refouler bien loin
le sentiment pénible de l'adversité, comme à c,înprimer
les saillies d'une joie Imprudente et irrétléchie. C'est la
que, dans ses graves méditations. il balance avec sang -
froid le pour et le contre, avant de prendre une décision.
Eh bien ! qu'au sortir de lé, il apporte au manieient des
affaires le séieux qu'il met à une partie d'échecs, coin-
bien de fautes il évitera dans le commerce de la vie!

(Stratégie raisonnee.)

PROBLÊME No. 79.

Composé par M. J. Murt. ( Québec.

Noirs.

~; { i

Blancs.

Les blanes jouent, font échec et mat en 3 coups.

SOLUTION DU' PROBLkME No. 74.

Blancs. Noirs.

i D 7e D ou 5e T D 1 Ad libitun.
2 D oun C, échec et mat, selon le coup des nmoir.

PROBLMME No. 80.
Blancs. Noirs.

nR4esD 1 R :e D
2 T 7e T D 2T er R
3 TreTD 3 T ler TD

4 F4eT D 4 F3eF D

5P7eFD,5e FR, 5 P7e R
5eC R

Les blancs jouent, font échec et mat en 3cu-s.

SOLUTION DU PROBLÈME No. ',.

Blancs.
1 C 5eiR, échec déc.
2 D6eOCR
3 P F, échec et mat.

Noirs.

1 RprC
2 P joue.

16ÈME PARTIE

Jouée entre deux amateurs canadiens de cette ville
Nous publierons toujours avec plaisir les parties d'é-
chees qu'on voudra bien nous adresser.

Blancs.

i P4eR
2C3e i R

4 Roquenàt
5 P 4e C D
6 P 4e T D
7 P3OFD
8 P3eD
9 R 1er T

10 C 5e C R
il P4eF R
12 D 3e C D
13 P Se T R
14 P 5e F R
15 P4e CR
16 P pr F
17 D ler D
18 'L' Pr C
19 D se T R
20 C 3e F R
2t1F 5e D
2 R 2e C
23 F 5e C R
24 F pr PT R
25 D 5e CR
-ýf Mlat en d eux eoupà.

Noirs.
1 P 4e R
2 C3eF D
3 F 4e F
4 P3e D
5 F le C D
6 P 3eT 1)
7 C3e FR
CD 2- R

9 C D1 :3e C R
10 Roquent
il F 5e C R
12 D 2e R
13 F 4e T R
14 C 1er T
15 F pr P
16 C pr PC
17 C 7e F, échlec.
18 F Pr T
19 P 3e T R
20- P 4e C D
21 T Der C
22 F 3e C D
24 D 2e D
24 P .e F 1)
12 C'le pC
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Prix du Marché de Détail de Montréal

Mointréal,"7 décembre 1877.
FARINE $ C. $ C.

Farine de blé de la campagne, par 100 lbs 2 70 à 2 80
Farine d'avoine----................. 2 40 à 2 60
Farine de blé d'Inde..................... 1 60 à 1 80
fiarrasin------------------------ -2 25 à 2 50

GRA INS
Bl& par minot........... ...............
Pois do . ................
Orge do ...... ...................
Avoine par 40 lbs.......................
Sarrasin par minot......................
Lin do ......................
M il do . ....................
Blé-d'Inde do ...............

LÉGUMES
Pommes au baril........................
Patates au sac..........................
Fèves par minot........................
Oignons par tresse...................

LAITERIE
Beurre frais à la livre...................
Beurre salé do ...................
Fromage à la livre...................

VOLAILLES
Dindes (vieux) aiu couple.............
Dindes (jeunes) do ................
Oies ait coutiple..........................
Canards au couple....................
Poules do .................
Poulets do ..................

GIBIERS
Canards (sauvages) par couple..........

do noirs parcouple..............
Pleuviers par douzaine...............
Bécasses au couple......................
Pigeons domestiques au couple ..........
Perdrix au couple....................
Tourtes à la douzaine..................

VIANDES
Bouf à la livre ..................
Lard do «......................
Mouton au quartier...................
Agneau do -...................
Lard frais par 100 livres..............
Bouf par 100 livres....................
Lièvres.............................

DIVERS
Sucre d'érable à la livre..............
Sirop d'érable au galon...............
Miel à la livre...........................
(Eufs frais à la douzaine..............
Haddock à la livre...................
Saindoux par livre...................
Peaux à la livre.....................

0 00 à 1 00
0 80 à 0 90
0 50 à 0 60
0 38 à 0 40
0 50 à 0 60
1 00 à 1 10
2 40 à 2 50
1 00 à 1 10

3 50 à 4 00
0 50 à 0 60
1 50 à 1 60
0 00 à 0 04

0 25 à 0 30
0 15 à 0 20
0 00 à 0 1(0

1 (0 à 1 25
1 00 à 1.50
1 00 à 1 40
0 75 à 0 90
0 50 à 060
0 40 à 0 50

0 00 à 0 00
0 50 à 0 60
1 80 à 2 00
0 70 à 0 80
0 12 à 0 15
0 40 à 0.50
1 25 à 1 50

0 08 à 0 12
0 12 à 00 16
1 25 à 2 00
0 75 à 0 90
7 00 à 7 50
8 00 à 9 0
0 15 à 0 18

0 08 à
0 75 à
0 12 à
0 17 à
0 00 à
0 13 à
0 ou à

Marché aux Bestiaux
Boeuf. Ire qualité, par 100 lbs..........3 0 à
Boeuf, 2me qualité............-........200 à
Vaches à lait..........................15 00 à
Vaches extra.-----------------------2 00 à 4
Veaux, Ire qualité................... 8 00 à I
Veaux, 2me qualité...................500à
Veaux, 3mequalité....................250 à
Moutons, Ire qualité............ ...... 4 00 à
Moutons, 2me qualité..................3 00 à
Agneaux, Ire qualité..................3 00 à
Agneaux, 2me qualité.-...............2 00 à
Cochons, Ire qualité...................7 00 à
Cochons, 2me qualité------------------5 00 à

Foin, Ire qualité, par 100 bottes.
Foin, 2me qualité.....................
Paille, Ire qualiét..................
Paille, 2me qualité.................

o 10
0 80
O 14
020
0 00
0 19
0 05

4 50
2 70
25 00
0 00
10 00
7 00
4 00
5 00
3 70
3 55
2 70
m 00
6 00

$9 00 à il 50
6 00 à 8 50
5 00 à 6 00
3 50 à 4 50

iemède spécifque du Dr. Wm. GRauY.
Le Grand Remède Anglais

guérira promptement et radi-
calement tous les cas de Débi-
lité et de Faiblesse Nerveuse,
résultant d'indiscrétions, d'ex-
cès de travail intellectuel et
du système nerveux ;,Il est
tout à fait Inoffensif, agi
comme un charme, et est en,.

AVANT usage depuis plus de trente APRES
ans avec un succès marqué. ['P Prix: $1 le paquet, ou
six paquets pour $5, par la malle franc de port. Détails
complets dans notre pain blet, que nous d cirons fournir
à tous franc de port. Adressez-vous à:

WM. GRAY & CIE., WINDSOR, ONTARIO, CANADA.
rlpVendu à Montréal et en Canada par tous les Phar-

maciens. 8-33.52-139

Le Dr. THAYER
Oculiste s& Auriste

M.D.. C.D., de l'Université McGill, diploné en méde
i-me et -ccouchement du collége des apothicaijes à
Londres, étant revenu à Montréal après un long voyage
sur le continent européen, peut être consulté tois les
murs sur toutes les naladies, à sa rés Idence,

39 Beaver Hall Terrace.
Le Dr. THAYER guérit en un Instant les personnes

qui louchent, enlève la fistule lacrymale et fait cesser la
cataracte; il pose aussi des yeux artificiels sans opéra-
tion antérieure. 8-36.52 140

MÉDAILLE EXPOSITION - PARIS 1878

PâtedéiZed
Le SiPop et la P&te du D' Zed procurent

un calme rapide dans les cas d'irrtaitons de
poitrine ou des poumons, bronchites, coque..
tuches, rhumes, catarrhes, etc.

En gr Paris, 22, r. DroSot et les phare

MIA s: Aiontra4l.DEAU;à Iaa aps
DEIPOT:-A. DELAU, 196. RUE NOTRE-DAME ('m-

pagnie d'Importation des Spécialités Pharmaceuiques
françaises), ET LES P'RINCIPALIS PHiARMAcIE.

par mois réalisés en vendant notre livre à$100 copier les lettres, qui n'exige ni ni
eau. Envoyes une estampille pour une ciroulare. Ar-
ent rembourse. A. ELKIN, Chambre 11, No. 44,
hurni St., Toronto. 8.18.59.109

;e fuie direuses"dg urir VI;eet -Seul remède efficace et agréable.
leursde la vessie et des ren e R. -CeUultation des plus babiles DoctsdePartspour
trécissemis, etc., prendront iut de suitlesbm les cm diBen et pour* MM.en see

À Paris: Ph'e COLOMB. 103, rue Monartre.-Agent pour le Ca: A. EL AU Mootréal, et dans les princn Pharmaies.
DÉPOTS:- A. DELAU, i%, R UE NOTRE-DAME (Compagnie d'Importation des Spécialités Pharmaceutiques françaises), ET LES PRINCIPA.FS PHARMACIES.

Province le Québec,
Département de Ilmmigration

du Gouvernement.
Les personnes qui auraient besoin de Fermiers, Arti-

sans, Serviteurs et autres, devront s'adresser à

B. IBBOTSON,
Agent, de l'Immigration du Gouvernenien

8-20-26-115 No. 19, rue St. Bonaventure.

ABEL PILON & 0i1.
33, RUE DE FLEURUS, PARIS.

a11odltt biloi'iro & Isia
POUR L'ACQUISITION DE LA MUSIQUE

ET DES LIVRES.

Fourniture immédiate des meilleurs ouvrages de LIT
TERATURE. DROIT, SCIENCES, BEAUX-ARTS,
etc., etc., ainsi que des publications MUSICALES des
principaux éditeurs de Paris.

Mode de crédit pour tous les ouvrages du
Catalogue Abel Pilon & Cie.

Toute demande jusqu'à vingt piastres est payable une
piastre par mois, et, au-dessus de cette somme, le paie-
meut mensuel est égal au vingtième du montant de la
facture.

Frais de douane et de transport payables à l'arrivée
des ouvrages. S'adresser à

M. I0. DANSEREAU,
17, CÔTE ST. LAMIERT, MONTRÉAL,

Agent de MM. Abel Pilon & Cie., de Paris, pour la
Puissance du Canada.

VOIR LES CATALOGUES ET SPÉCIMENS
8-11-52-98.

AVIS AUX CULTIVATEU RS.

A. BEAUCHEMIN & CIE.
MANUFACTURIERS DE

Moulins à 3Battre

Nous avons l'honneur de vous informer qu'ayant acheté
de M. Page, manufacturier de Moulins à Battre, qui se
retire des affaires, tous ses patrons et modèles; nous pro-
fitons le cette occasion pour vous avertir de venir à notre
établi:sement lorsque vous aurez besoin de quelques
morceaux pour réparer vos Moulins à Battre, Faucheuses
et Rateaux, et de plus, que nous avons à notre boutique
une grande quantité de Moulins à Battre, Faucheuses,
Ràteaux, que nous vendons à très-bas prix et à des con-
ditions faciles.

A. BEAUCHEMIN & CIE.
MANUFACTURIERS DE

MOULINS A BATTRE
304 ET 304j, RuE CRAIo, MONTRÉAL.

8-30-17-137

MOULIN A Yt'i AU uMIATIQUE
D'HALLADY

POUR POMPER L'EA U SUR LES FERMES,
SUR LES CHEMINS DE FER, ETC.

C'est le Moulin à vent le plus écotiomqte, en égard au
pouvoir, au fini et aux matériaux qui entrent dans sa
construction, et l'on garantit entière satisfaction.

Demandez le Catalogue Illustré et la Liste des Prix.

CHARLES GARTH & Cie
3omi 42 metal wo.ka,

530 a 5429 RUE ORASO.

ANTl-GOUTTEUX BOUB£E
SIROP AL DÉPURATIF spécIal autor présenté à l'Académi de
Nidecine Paris et breveé eU i. Ordonn dps plus d'un demi-Siècle peles pus célèbres Médeens de Paris et de tus les pays comme
un remède lllbe contre;

GOt rE E3'E' 1ðK 2WA.xs1BVrtø
Soulage Instantanément les domieurs et guérit radîtatenient.

l.ontréal:.A. NLAu, ageat per le Canada, et prim Ph".
q > ob Gip 5AL. s 4. ese .e r .4,.î.e., PAnS.

DÉPoTS:-A. DELAU, 196, RUE NOTRE-DAME (Compagnie d'Importation des Spécialités Pha
françaises), ET LES PHINCIPALES PHARMACIES.

LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMÉE

THE COOK'S FR-END
NE FAILLIT JAMAIS

ET EST

Vendue chez tous -les Epi-
ciers respectables.

8- 19-52-112

COLLEGE MILITAIRE DE KINGSTON.

Les Examens Semi-Annuels pour les candidats à l'ad.
mission comme cadets au Collége Militaire, auront lieu
aux Quartiers-Généraux des Districts Militaires dans
lesquels ces candidats résident, le 3 Juillet et le 18 Dé-
cembre prochains (1877).

Tous les renseignements nécessaires peuvent être ob-
tenus sur demandc à l'Adjudant-Général à Ottawa, ou
aux Députés-Adjudants-Généraux des Districts Mili-
taires. Les demandes pour admission doivent être adres-
sées à l'Adjudant-Génêral au moins un mois avant la
date de l'examen.

Quartiers-Généraux,
Ottawa, 11 avril 1877. 1

r ordre)
W. POWELL, Clonoel,

Aujudant-Général,

8-182-6-116

MANUFACTURE DE VINAIGRE

No. 41, RUE I3ONSECOURS.

~es-

PRIX A L'EXPOSITION
DU

CENTENAIRE

A

PHILADELP HIE
ET PREMIER PRIX A LA DERNIERE EXPOSITION

DE MONTREAL.
Certificats des hommes les plus compétents constatant

que ce Vinaigre est l'un des meilleurs Vinaigres du
monde entier.

8-20-52-118
MICHEL LEFEBVRE,

Propriétaire

FAITES USAGE

SIROP EXPECTORANT,
lDE

L'ELIXIR TONIQUE
et du SI ROP DES ENFANTSdu

Dr. J. EMERY CODERRE.
64, RUE ST. DENIS, Coin de la RUE DORCHESTER

A vendre chez tous les Pharmaciens.

NOUVEAU PROCÉDÉ.

La Cle. Burland-Desbarats,
Nos 5 et 7, RUE BLEURY,

a l'honneur ttd'anunncer qu'-lle seule a le droit d'exploiter
âMo-ntréal le ouluve-aut procé lé pour faire dtes ELECTRO-
TY PIE ave des

DESSINS A L'ENCRE ET A LA PLUME

Grvures sur bIS, on Pbhtogla8hies,
convenables poir être imprimées sur toutes espèces de
presses typogr phiques. Ce procédé évite tout le travail
manuel du graveur. et permet aux Propriétaires le four-
nir aux mi itmur" en Editeurs des ELECTROTYPIES
de livres loi a'res plublications, de format agrandi ou
rapetissé. à tri-'-botbin mar-hé. On attire tout particulière-
muent l'attention les hommes d'affaites sur ce nouveau
proc-élé, qui comible une lacune dans l'imprimerie, et
dont le. ré-iltats sont magnifiques et à bien bon marché.

ESSAYEZ-LE!
LES P>RIX SONT A LA PORTEE DE TOUS.

BOTANIQUE
Cours Élémentaire de BOTANIQUE et FLORE

DU CANADA," à l'usage de maisons d'éducation, par
L'ABBÉ .1. MOYEN, professeur de sciences naturelles
aut collége tc Montiéal.

1 Volumein-8 de 334 pages orné le 46 planches. Prix:
Cartonné, $1.20.-Par la poste, $1:30. $12.00 la dou-
zaine-et frais de port.

Le Cours Élémentaire seul (62 pages et 31 planches)
Cartonné, 40c.-$4.

0 0 
la douzaine. L- même, broché,

30c.-4
3

,00 la douzaine.

S'adresser à
LA CIE. BURLAND-DESBARATS,

5 et 7, Rue Bleury, Montréal.

ON SE DEMANDE OU EST LE

JOLI MAGASIN DE RODES
ET DE

Ae tu9
qu'il y avait sur la rue Ste. Catherine, près de la rue
Jacques Cartier; eh! bien, mesdames, vous n'avez qu'àvous rendre au No. 573, rue Ste. Catherine, entre lesrues Montcalm et Wolfe, à l'enseigne du Chapeau Rouge,
et vous y trouverez un assortiment COMpletde toutes les
pèces de marchandises, spécialement dans les mode
importées directement d'Europe.Chapeau garnis gratis

JOS. ROY,

573, RUE STE. CATHERINE,
A l'Eumeigne du Cthape«u Rouge.

8-1 5-54-J0

A GELINAS, AVOCAT, No. 44, Rue St. Vincent en. face de l'Hôtel Rihlielien), Montréal.

EM. TERQUEM
Con nirnmissionnaire ein Marohandisqes

(Ex-représentant des Editeurs Français à l'Exposition
de Philadelphie)

2, BOULEVARD POISSONNIERE, PARIS
a le plaisir 'informer messieurs les Libraires et Négoci-
ants du Can la, qu'il se charge de tous leurs achats sur
la place de Paris, soit en livres ou tous autres articles. Il
serait heureux de répondre à toute demande de rensei-
gnements.

Il sollicite également la faveur des ordres des membres
du Clergé pour les fournitures des Institutions catho-
liques. Les commissions remises seront l'objet d'une
attention la plus scrupuleuse. 8-20-52-116

AVISI

Canadian Mechanicis Magazine
PATENT OFFICE RECORD.

Cette PRÉCIEUSE REVUE MENSUELLE a été
beaucoup améliorée durant l'année dernière et contient
maintenant les renseignements les plus Récents etles
plus Utiles relativement aux Sciences et aux diverses
oranches des Métiers Mécaniques, choisis avec le lus
grand soin pour l'information et l'instruction des Ou-
vriers du Canada. Une partie de ses colonnes est
consacrée à la lecture instructive, convenable pour les
jeunes membres de la famille, des deux sexes, sous le
titre de:

"Illustrated Family Friend,"
TELLE QUE

HORTICULTURE, HISTOIRE NATURELLE
JEUX ET AMUSEMENTS POPULAIRES,
OUVRAGES DE FANTAISIE ET A L'AI-
GUILLE POUR DAMES, ET COURTES ET
AMUSANTES HISTOIRES,

AUSSI

'NOUVELLE MUSIQUE CHOISIE
RECETTES DOMESTIQUES, ETC.

TUE CANADIAN MECHANICS' MAGAlINE,
Conjointement avec le

I/ustrated Family Friend
ET LE

PATETT FFIcE mt:coapmx
Contient 16 pages remplies des plus Belles Illus-
trations et environ 125 diagrammes de tous les
Brevets émis chaque mois en Canada; c'est une publica-
tion qui mérite l'encouragement de tous les Ouvriers de
la Pitissance, dont la devise devrait toujours être :

"ENCOURAGEONS L'INDUSTRIE NATIONALE."

Prix: Seulement $2.00 par année.
LA CIE. DE LITH. BURLAND-DESBARATS

PROPRIETAIRE ET EDITEUR,
5 et 7, RUE BLEURY, MONTREA L

AU CLERGE
LE PROTESTANTISME jugé et condamné par les

protestants. Avec le double compte-rendu d'une discus-
sion publique entre l'auteur et un ministre. Par M.
L'ABBÉ GUILLAUME, Curé de St André-Avellin.

Approuvé et recommandé par Mgr. l'Évêque d'Ottawa.
500 pagesSvo.-impression delixe--broché-....41.00

même par la poste- .-------..------....-.---$1.20
S'adresser à

LA CIE. BURLAXD-DEsBARATS,

5 et 7, Rue Bleury, Montréal

"L'INTENDANT BIGOT,"
PAR JOSEPH MARMETTE.

Brochure de 94 pages grand 8vo. Prix: 25 Centins.
Une remise libérale est faite aux Libraires et aux Agents -

S'adresser à
LA CIE. BURLAND.DESBARATS,

5 et 7, Rue Rleury, Monttéal.

U'OslNIoN PuDLIQUE est imprimieeaux Nos. 5 et 7, rue
Bleury, Montréal, Canada, par la COMPAGNIE DI
LîTsoeurRAENUaahNDueuÂAhATs.
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